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Avant-Propos

Pour ceux qui ignoreraient la personnalité du principal acteur de ce roman, un indispensable rappel.

Paul est un ex-officier supérieur de l’armée française ayant principalement exercé dans les Forces spéciales et autres organismes spéciaux au cours de nombreuses OPEX.

Le plus souvent notamment quand mandaté par la DGSE, il se trouve impliqué dans des missions clandestines, opérations dont les Médias ignoreront toujours leur existence, même si parfois le subodorant, nombreux morts hélas jalonnant son itinéraire, même si celui-ci en permanence voulut des plus discrets.

Ainsi et bien qu’en retraite de l’armée, notre barbouze continue à servir « d’Honorable correspondant » à la DGSE. Officine où s’exercent ses compétents talentueux savoir-faire pour des missions où la France n’est aucunement autorisée à ouvertement se manifester.

En effet, si de telles ingérences étaient constatées, elles seraient irrémédiablement condamnables par le droit international.

D’où d’opérer en Free-lance, parfois avec un solide alibi pour éventuellement justifier de sa présence en territoire étranger.

Selon les pays concernés, une couverture parfois peu confortable et se voulant sécuritaire, que ce soit pour mener une simple enquête, ou résoudre des problèmes pour lesquels tout spécialement il a été mandaté et parachuté en électron libre.

Des contextes mirobolants avec des situations hyper dangereuses qui nécessitent parfois des résolutions radicales. Aussi, pareil à un 007, lui aussi détient l’autorisation d’exécuter des homicides sur des ennemis publics internationaux.

D’où à bourlinguer dans de nombreux pays en prise à la guerre, comme dernièrement tels le Kurdistan, le Haut-Karabagh et la Libye, voire en pleine Afrique, notamment dans les deux Congo.

Bref dans ce roman, l’actualité l’entraîne vers l’un peu engageant retour en Afghanistan, pays où déjà depuis plus de deux mois les talibans y ont pris le plein pouvoir.

Pour rappel, un coup d’État rapide et plutôt inespéré, bien aidé en cela par la capitulation des Américains et regrettablement associée à la totale déroute de l’armée nationale afghane.

Le tout au sein d’une population résignée et renonçant à prendre la résistance à l’exception de quelques-uns, dont le fils de feu le célèbre Commandant Massoud.

Ce livre ne se veut qu’essentiellement un roman d’aventures. Aussi, toutes ressemblances avec des personnes existantes ou ayant existé, tout comme des lieux qui feraient encore plus ou moins opportunément l’actualité, ne seraient que de pures coïncidences.

Toutefois, ces écrits s’inspirent effectivement de faits réels. Ceux-ci vécus par de discrets soldats de l’ombre qui œuvrent en permanence et en clandestinité sur ces territoires en proie à l’anarchie et à l’obscurantisme.


Première partie

Infiltration en Afghanistan
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De nuit, l’avion français volait à 12 000 mètres d’altitude. Il empruntait un axe commercial réglementé en toute légalité, avec plan de vol officiellement déposé et survol autorisé sur la partie Est de l’Afghanistan.

Il s’agissait d’un A400M, un dernier né pour le transport de l’armée française afin de remplacer les loyaux services de ce vieux Transal, autre aéronef en fin de potentiel et rendant encore d’excellentes prestations.

Ce tout nouveau transporteur étant de dernière génération, spécialement doté de performances supérieures à son néanmoins glorieux prédécesseur.

Plus techniquement d’abord, un plus vaste rayon d’action offert à ses utilisateurs, associé à un plus important fret de sa vaste soute et ses personnels à accueillir pour le transport ou à vocation parachutiste pour être largués.

En cette tardive deuxième partie de la nuit, la soute était tamisée. Curieusement et répartis dans les deux travées, peu de passagers occupaient les sièges des quatre rangées d’accueil aux personnels.

Parmi eux, on y remarquait huit, car curieusement grimés, comme si désireux de se faire passer pour des étrangers et non de type européen.

Afin d’en accentuer le déguisement, ils étaient barbus à l’extrême et revêtus de vêtements locaux afghans, les célèbres Camiz-charouar.

De quoi logiquement interroger le personnel navigant et se poser des interrogations sur le pourquoi de ces déguisements afghans, même si survolant ce même pays.

Contrastant à cette originale équipe qui semblait vouloir se rendre incognito en Afghanistan, avec eux et indépendants du personnel navigant, six largueurs militaires en tenue classique les accompagnaient. Eux plus sobrement vêtus en combinaison ad-hoc et équipés de vestes fourrées en prévision des températures à subir quand en plein vol l’ouverture de la soute.

Leur rôle plus tard étant d’assister « ces faux Afghans » pour leur saut de nuit opérationnel en totale clandestinité, donc en clair, sans accord tacite du pays concerné.

Pour parvenir à cela, un plan de vol réglementaire afin de traverser l’espace aérien afghan afin d’officiellement se rendre vers une mission humanitaire au Turkménistan, l’État voisin de l’Afghanistan.

Plusieurs heures auparavant, ce petit monde avait été accueilli en soute avec de légitimes stupéfactions de l’habituel et classique personnel navigant. D’ailleurs, quoi de plus naturel pour réaction à l’accueil de ces singuliers passagers et au look peu avenant, sans omettre leurs encombrants matériels à solidement arrimer avant le décollage.

Un accueil volontairement excentré sur ce tarmac de la base du CIRP d’Orléans où ce performant A400M venait d’être mis en alerte au sein de son escadrille.

Une mobilisation reçue sous pli scellé avec le tampon secret-défense pour que seul le commandant de bord en prenne rapidement connaissance.

Au programme et sans ambiguïté, une mission de transport avec plan de vol officiellement déposé à l’international où y était spécifié de procéder discrètement à un saut opérationnel de nuit à haute altitude en précisant les coordonnées de largage.

À la suite du repérage technique sur la carte, les paramètres indiquaient que ce jump serait sur une région sauvage et dépeuplée, plutôt excentrée dans l’est de l’Afghanistan.

Une mission singulière et à assumer au bénéfice de ces drôles de personnages à la mine peu rassurante et au regard incisif. En clair, pas le genre de gars à vouloir leur demander l’heure ou également ne serait-ce que du feu… Bref, pour ce commandant de bord, sa mission était simple, cette nuit parachuter ce stick et leurs matériels aux alentours des 8000 mètres d’altitude et en lointaine périphérie de la ville de Nangarhar. Ce patelin voisin à environ cent cinquante kilomètres pleins est de Kaboul, célèbre capitale afghane.

Cependant, la dangereuse particularité ambiante d’être retombée aux mains des talibans, et ce dès le 15 août après la déroute calamiteuse des Américains, traversa les pensées de ce commandant de bord, pas prêt d’échanger sa place avec un de ce stick.

Effectivement, chez cet équipage émanait une pensée respectueuse envers ce peu commun stick, nul n’ignorant que depuis plus de deux mois là-bas sévissait la Charia après cet inattendu coup d’État. Une prise de pouvoir menée sans résistance et jusque-là sans trop de dégâts collatéraux, même si les futures menaces ne tardaient pas à sévir sur la résignée population afghane.

Aussi, une immersion clandestine en de telles conditions géopolitiques serait alors indéniablement un réel danger pour ces agents français. Donc, il est mieux de chercher à comprendre pourquoi ils s’étaient vêtus et grimés de la sorte afin de tenter de passer incognito.

L’actualité de ce début d’octobre succédait déjà à environ deux mois depuis cette révolution où ces insurgés talibans sévissaient contre le peuple afghan pour imposer leur répressible et redoutée Charia, y compris ses abjectes lapidations de femmes.

Un destin d’oppression pour cette population à la suite d’une éclatante victoire des talibans contre ce colosse aux pieds d’argile que furent les USA.

Fidèle à sa fréquente couardise, l’Occident n’avait pas bronché en dépit des menaces de représailles du Président américain et surtout consécutives aux attentats terroristes survenus lors de la débâcle sur l’aéroport de Kaboul.

Ces attentats parallèlement revendiqués par un autre empêcheur de dormir en rond, leur éternel ennemi dénommé Daesh qui concurrençait les talibans en faisant régner la terreur. Des djihadistes prétendant honteusement qu’il s’agissait de l’unique volonté de leur Dieu Allah.

Pour revenir à l’accueil de leurs singuliers passagers et à l’allure générale qui flirtait avec le patibulaire, l’imagination allait bon train chez ces aviateurs chargés de les transporter. Déjà, certains n’hésitaient pas à extrapoler plusieurs hypothèses, notamment sur la mission secrète et supposée de ces drôles de zèbres.

Au hit-parade de ces suggestions, celle les identifiant comme de compétents agents secrets envoyés sur cette zone afin de punir les commanditaires responsables de ces récents attentats à Kaboul.

Au programme de ce stick, des représailles précisément ciblées à la suite de quelques frappes par drones américains sur de supposés camps de Daesh et qui n’auraient hélas pas obtenu les résultats escomptés. Notamment pour venger la centaine de morts à l’aéroport de Kaboul, dont ces treize militaires US.

Mais comme on pourrait s’y attendre durant ce long voyage, ces braves transporteurs ne recevraient aucune confidence de ces huit silencieux passagers.

Ces drôles de barbouzes vêtus à l’afghane avaient préféré dormir sitôt leur matériel embarqué et après l’avoir consciencieusement revérifié, s’attardant volontiers sur les moindres détails, de la précision suisse. Un matériel encombrant, entre leurs parachutes pour le saut de nuit et autres gros colis sophistiqués et au contenu inconnu.

Malgré l’habitude de largage, ce type de gaines n’avait jamais été vu par ces aguerris aviateurs qui pourtant possédaient des expériences sur ces extractions à haute altitude.

Cependant, ces « Gonfleurs d’hélice », surnom taquin pour les aviateurs par leurs collègues rampants de l’armée de terre, ne feraient donc que d’ouvrir et de refermer la rampe d’accès.

Bref à chacun son job. Ensuite, d’autres largueurs affiliés à la même maison de ce commando se chargeraient de faire basculer dans le vide leurs volumineux « colis humains équipés de leurs gaines ».

Une phase délicate à séquencer ces largages au cours d’une nuit opaque et sans les traditionnelles lampes « m’as-tu vu » pour se signaler aux autres sautants comme lors d’habituels sauts d’entraînement.

Là, ce serait de l’opérationnel en grandeur nature, d’où l’étagement des chuteurs à scrupuleusement respecter.

Parmi ce peu commun commando, seul et à ne pas encore dormir ou à somnoler dans la soute, figurait un autre étrange passager, a priori le plus âgé de ce groupe. Limite un sympathique papi et sans doute leur chef, puisque plusieurs égards des autres équipiers constatés envers ce singulier et intrigant personnage.

Lui aussi était exceptionnellement barbu, mais moins que les autres, en revanche, il était le plus bronzé de l’équipe.

A priori, son teint habituel en raison de sa localisation, en permanence basané par le grand soleil de sa belle ville de Bidart au Pays Basque.

Son hâle également méditerranéen pour lui donnait ses belles couleurs car associé à son origine Pied-Noir, d’où cette pigmentation basanée.

« Honorable correspondant » de la DGSE, pour l’heure ce dénommé Paul n’était nullement enclin à somnoler.

Pensif, il semblait préoccupé. En fait, il repensait à ces évènements qui s’étaient brusquement accélérés, quand urgemment sollicité par « La Piscine ».

Au programme, son express mobilisation, au point en moins de quarante-huit heures le sortir de sa retraite basque afin d’être embrigadé en de courts délais auprès de ces expérimentés chuteurs opérationnels de la « Boîte ».

Même si habitué à revêtir ce spécial costume d’agent, Paul avait d’abord assisté à de l’excellente barbouzerie en grandeur nature.

En clair, raccroché à une équipe particulière où nul n’ignorait la première partie de la mission à assumer, dont cette mise en place clandestine en Afghanistan par saut de nuit opérationnel et à haute altitude.

Toutefois, le reste de sa mission demeurerait inconnu pour ses actuels accompagnateurs d’un soir.

Phase gardée secrète, en symbiose avec ce personnage à déposer en toute sécurité sur une zone considérée comme hautement ennemie.

Cloisonnement oblige et comme tout un chacun drillé à cette intangible loi de « la Maison », ces autres chuteurs s’en contenteraient. Pour ne pas dire qu’ils s’y plieraient, le reste n’étant plus leur problème.

Surtout et seulement demeurer concentrés sur ce prochain jump de nuit à haute altitude…
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Dans ce contexte moyennement angoissant, pas la première fois où Paul serait ainsi rapidement mis dans le bain.

Différemment à ses habitudes et à son flegme légendaire, force de constater que ce barbouze semblait cependant moins serein. Sensation à cacher sur l’équipe de chuteurs, afin de ne pas inquiéter outre mesure ses prochains accompagnateurs d’un soir.

Toutefois mentalement, il ne pouvait s’empêcher de penser à ce spécial saut en parachute.

Au menu, une appréhension compréhensible, car cela faisait longtemps qu’il n’avait pas affronté les intangibles lois de la pesanteur et à une si démesurée altitude.

Avec ses grands amis Daniel et Franck, son tout dernier saut en tandem remontait à plus de trois ans lors d’une précédente mission au Congo. Un excellent souvenir, même si là aussi, leur situation ultra périlleuse au sol, en comparaison le saut n’étant qu’une simple péripétie, d’autant que si professionnellement accompagné.

(Lire : Missing au Congo.)

À son palmarès dans cette discipline, « ce chuteur sauvage » du 13 RDP possédait beaucoup de sauts à ouverture commandée, de jour comme de nuit, y compris sur zone boisée ou sur plan d’eau. Toutefois, de renouer ce soir à une sensation ultra connue de franchir la porte béante du grand vide, s’entremêlait insidieusement un léger picotement. Phénomène qui se transforma par cette fameuse boule au ventre que connaissent les chevronnés pratiquants de cette discipline.

De légitimes et saines appréhensions ressenties et en dépit que ce soir, son pilote tandem soit réputé d’expérimenté, avec des milliers de sauts à son élogieux palmarès.

Mais grande différence à noter et non des moindres, ce serait pour Paul une toute première avec ce jump à haute altitude sur un territoire hostile car nécessitant obligatoirement un masque à oxygène.

Repensant à ce qui l’attendrait quand la soute franchie, le barbouze imagina la suite d’un tel saut avec peu de chute libre et une ouverture du pépin quasi instantanée.

Ensuite techniquement, une longue infiltration sous voile avec le système Flight Level (FL) 240.

Un équipement complémentaire plutôt lourd et encombrant à devoir rapidement s’en accommoder, puisqu’à ce jour, jamais concrètement pratiqué par Paul.

Car quand équipés de ces indispensables impedimenta, certains des sautants l’accompagnant seraient lestés de gaines CL13, celles-ci affichant un poids total d’environ 145 kg.

Donc, ces mêmes compagnons qui en cette deuxième partie de la nuit, viendraient suivre son plus léger pilote tandem.

La technique opérationnelle avait énormément évolué ces deux dernières décennies. On était rapidement passé aux antipodes du classique saut de chuteur-opérationnel avec gaines plus légères et beaucoup moins encombrantes. Sans omettre cependant que ce n’était pas une sinécure de s’élancer dans le vide et facilement supporter l’ensemble.

Désormais, il s’agissait de caisses volumineuses qui nécessiteraient l’aide complémentaire de largueurs expérimentés pour faire basculer le para quasiment couché, son corps au contact de ce caisson. Un hyper colis appelé ironiquement par ces trublions de la chute : « leur cercueil ».

Aussi et malgré son grand intérêt d’avoir suivi les récentes évolutions techniques, Paul restait sidéré par cette nouvelle technique, toutefois en confiance absolue envers ses accompagnateurs d’un soir.

Selon ses talentueux officiers-traitant de « La Piscine » durant son long briefing reçu au Fort de Noisy, une fois l’équipe clandestinement posée en pays afghan, des amis de l’ethnie Hazaras exfiltrerait rapidement ses collègues hors de ce territoire.

Pour ce le concernant, Paul ne suivrait pas le même chemin d’esquive. Lui emmené en solo vers un camp de résistants tenu par un proche du fils du célèbre feu le commandant Massoud, le même qu’anciennement surnommé avec grand éloge et déférence : le Lion du Panshir.

Mais ce serait anticipé, car on n’en était pas encore arrivé à ce stade, le saut devant être auparavant effectué.

Comme en théorie pour les brillants analystes de la DGSE, ces diverses phases de la mission seraient convenablement huilées en conformité à la qualité professionnelle des participants, un gage important en préambule à la future mission du barbouze.

En revanche, pour celui assumant en solo ce job, comme à son habitude et avant mission quand les paramètres étudiés, Paul la qualifia sans retenue comme de précédente : de « véritable pot de pus ».

Effectivement et jamais cités par ces officiers analystes installés dans leurs confortables bureaux, le barbouze se remémora de fameux impondérables qui intervenaient aléatoirement au plus mauvais moment.

Au programme, de gros ennuis en perspective venant malencontreusement s’intercaler au cours de ses dangereuses missions. Avec en conséquence, de rendre leurs réalisations beaucoup moins faciles, voire impossibles et ce indépendamment de ses optimistes employeurs qui avaient en amont témérairement jugé sur une réussite facile à escompter.

Pour Paul donc, de sérieuses inquiétudes qui émoussaient sa sérénité, même si en règle générale rompu à ces difficultés du dernier moment.

Cependant et à son crédit, les exemples ne manquaient nullement pour fortement appuyer sa thèse, même avec photos à l’appui.

Mais persuadé que sa guerre serait perdue d’avance à convaincre ces bureaucrates ronds de cuir, Paul avait préféré éviter de s’opposer à ses officiers-traitants.

D’autant que cela ouvrirait les reproches, certains honnêtement mérités, dont ses méthodes peu orthodoxes.

Pour Paul, sa règle d’or suivait ce principe : l’occasion fait le larron ».

En ce domaine, il excellait, car jamais le dernier à saisir la moindre opportunité, opportune qualité de réussite pour de vrais aventuriers.

Les exemples de ce type ne manquaient jamais dans les aventures de cet « Honorable correspondant ».

Facilement et si la plume se faisait légère, on pourrait en écrire des dizaines de romans.

Au menu, d’inattendus rebondissements surgissant au pire moment de ses nombreux « pots de pus » à traiter, alors qu’auparavant promis par ses censeurs que tout étant soi-disant bien « huilé ».

Mais ce n’était plus l’heure à ces tergiversations ou à d’autres états d’âme.

Paul avait accepté la mission sans aucune réserve et ensuite, l’avenir lui dirait. Lui toujours motivé par les devises de ces deux régiments préférés, le « Qui ose gagne » du 1 RPIMa et « L’Au-delà du possible » du 13 RDP…
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Le ronronnement continu des quatre moteurs concourait à une bienveillante sécurisation au sein de la pénombre de la soute de l’A400M.

Malgré une légère torpeur ressentie, toujours anxieux après son briefing au Fort de Noisy et datant de moins de vingt-quatre heures, Paul ne parvenait pas à s’assoupir. Pourtant, cela lui accorderait un peu de repos compensateur, semblable à ses côtés qu’accomplissaient ses accompagnateurs.

Pour préoccupation, cette nuit déjà très entamée et à la longue de manquer de cet indispensable sommeil réparateur. Mais plus insidieusement et limite parasite, viendrait ce spécial saut à effectuer sous peu. Sans n’oublier en bonus, une esquive dynamique pour quitter la zone afin de rejoindre des lieux prétendus de sécurisés.

Afin de faciliter un improbable assoupissement, les yeux du barbouze restaient fermés, à l’imitation de ses camarades. D’ailleurs pour la majorité, certains dormaient profondément, comme si la suite à venir considérée d’anodine.

Pour Paul, il était en recherche d’une momentanée évasion, celle-ci afin de s’éviter à trop extrapoler sur la suite des périlleux évènements quand parvenus sains et saufs au sol.

Du moins et si comme espéré unanimement, comme à son habitude le Patron des parachutistes au glorieux nom de Saint-Michel les assisterait durant leur saut.

Quasiment inévitables comme à chaque mission, plusieurs idées noires s’entrechoquaient parmi les multiples pensées du barbouze. Prédominante parmi ses élucubrations, limite obsédante compte tenu de sa périlleuse difficulté, cette toute nouvelle mission à assumer pour au plus vite parvenir à libérer deux agents de la « Piscine ». En clair avec photos à l’appui, deux prisonniers français actuellement présumés d’être aux mains des talibans.

Comme si déjà pas si simple comme hypothèse, peut-être seraient-ils aussi retenus par Daesh, d’autres méchants fanatiques barbus qui n’avaient rien à envier à ceux tout récemment parvenus au pouvoir.

Un Daesh toujours virulent dans ce pays des « Montagnes sauvages et chevauchant jusqu’au ciel », belle paraphrase empruntée à Kessel pour imager ce pays.

En effet, ce particulier Daesh se nommant l’EI-K demeurait omniprésent au point de rivaliser dans ses exactions avec les nouveaux maîtres du pays. Ces mêmes talibans avec leurs drapeaux blancs et leur perpétuel slogan dictant qu’il n’y aurait pas d’autre divinité qu’Allah et que Mahomet resterait pour la nuit des temps son Prophète.

D’où désormais pour tout afghan à obligatoirement suivre les écrits de ce Prophète reconnu et d’instaurer une Charria tyrannique qui entre autres prônait la permanente surveillance de la vertu des femmes afghanes.

En ce contexte étudié avec une attention soutenue, le doute subsisterait sur l’identité exacte de ces revendicateurs et prétendus détenteurs de ces otages français. Aux derniers renseignements parvenus à « La Piscine », les talibans auraient catégoriquement nié les détenir dans leurs geôles, proposant ironiquement à l’ambassadeur français de visiter leurs prisons officielles.

Habituellement connus comme volontiers retords, ce ne serait pas la première fois où « ces enturbannés » leur mentiraient éhontément.

Pour preuves, de multiples prisons annexes non déclarées ne manquaient pas dans cette immense région.

Également et à en prendre note, leurs déclarations s’accompagnaient d’un aveu trop spontané pour être honnête. De plus et pour mettre la puce à l’oreille, cette déclaration leur avait été signifiée avec extravagance et en le jurant sur l’omniprésent Allah, ce Dieu qui régissait leurs vies religieuses et autres travers politiques.

En revanche, toujours aussi opportuniste, L’EI-K n’avait pas non plus hésité à revendiquer leur emprisonnement. Pour ces fieffés terroristes peu patients, cela s’accompagnant de plusieurs enchères pour leur hypothétique libération.

Là aussi, ce n’était pas la première fois où ces « autres salopards » se tenaient prêts à tout revendiquer, même l’improbable.

Une politique coutumière chez eux pour se faire de la publicité et ainsi faire « vivre », sinon soutenir un djihad quelque peu essoufflé face à la non moins malsaine concurrence des talibans.

Au cours de cette analyse émise dans un climat de légère somnolence, étrangement cela rappela au barbouze sa dernière mission contre son autre ennemi d’alors.

En l’occurrence, ce chef syrien Barberousse à devoir abattre durant le plein conflit de la guerre des quarante-quatre jours dans le Haut-Karabakh, ce conflit entre l’Azerbaïdjan et l’Arménie.

(Lire : Hallali de Lybie au Haut-Karabakh.)

Là aussi, le challenge hyper relevé et rétrospectivement en toute honnêteté, peu simple à réussir comme cette délicate mission « Homo » et ce quasiment en solo.

En clair, l’origine de cet ordre émanait d’une décision catégorique du « Bureau des Légendes », même si au préalable établie de concert avec l’accord élyséen. Ceci en légitimes représailles vengeresses envers ce Barberousse qui avait tué deux agents secrets de la DGSE, et ce en dépit de la rançon obtenue après de longues tractations.

Pour venger leurs compatriotes et sans en faire de publicité, cela s’était soldé pour Paul à un périple peu commun, dont un difficile début et une haletante filature commencée en Libye avec chaque fois au moment le plus inattendu, parsemé de rebondissements.

En final, Paul s’était ainsi retrouvé exposé en plein conflit dans le Haut-Karabakh. Destination ponctuée de nombreux accrochages, avant d’enfin réussir à abattre avec sang-froid ce membre de Daesh précédemment enrôlé par les Turcs d’Erdogan.

Aussi et en rapprochant comparativement ces deux missions, force serait de reconnaître quelques analogies pour ces jours prochains.

Un nouveau challenge qui avait séduit Paul, car quoi de plus chevaleresque que d’aller délivrer des prisonniers français en plein territoire ennemi. Mais revers de la médaille, pour y parvenir cela nécessiterait d’indispensables appuis.

En parlant de territoire ennemi, ce pays venait récemment de basculer sous le joug tyrannique des talibans. Sans oublier avec en cerise sur le gâteau, de ne jamais mésestimer parallèlement les virulents djihadistes de Daesh.

Du coup au programme de ce barbouze, une dangereuse immersion en solo en pleine zone d’insécurité permanente.

En effet, quand atterri sur le très dangereux sol afghan, Paul se devrait de précisément localiser le camp où étaient soi-disant retenus ses deux confrères.

Ensuite et quasi simultanément, de s’empresser à les libérer grâce à l’aide des rebelles Pachtounes ou Hazaras.

Hélas et comme dans certaines de ses précédentes missions, lui manquerait l’apport du Commandement des Opérations Spéciales, le grand COS qui ne pourrait participer à cette dangereuse balade afghane.

Pourtant, avec ses amis du 13 RDP et du 1 RPIMa, Paul se serait senti beaucoup plus fort.

Une hypothèse envisagée mais hélas peu probable, puisque nécessitant un deal entre la DGSE et le COS. Collaboration des plus incertaines dans la mesure où exceptionnellement ces organismes s’allieraient pour cette périlleuse opération commando en territoire ennemi.

Mais à cette heure et à voler à très haute altitude, on n’en était pas parvenu à ce stade de la finalisation de la mission, avec pour conséquence chez Paul d’écorcher en partie sa légendaire sérénité.

Persistant sur son obsédante réflexion, comme surgis de nulle part, quelques fantômes s’invitèrent pour s’associer à ce projet. D’envahissants spectres qui se matérialisèrent en la personne de Denis Alex, cet agent français détenu durant trois ans en Somalie par les rebelles Shébabs.

Avec lui et hélas en ce début d’année 2013, deux de ses camarades du Service Action du CPIS de Perpignan, tués alors que clandestinement venus tenter de délivrer leur camarade prisonnier.

Un coup de main raté en dépit d’une infiltration pourtant discrète, ces commandos passés maîtres en l’art de ce type de progression en territoire hostile.

Mais hélas et comme souvent, la scoumoune s’était invitée au dernier moment. Ainsi avant d’être sur le point de passer à l’action et neutraliser les ravisseurs, un impondérable avait malheureusement brouillé les cartes.

En fait, un de ces commandos avait malencontreusement buté sur une sentinelle Shebab, celle-ci allongée et somnolente, hélas non décelée par le commando français.

Ainsi brusquement réveillé, le Shebab s’était empressé de donner l’alerte.

S’en suivrait une riposte sanglante avec à déplorer le décès d’Alex, lui abattu de quatre balles par ses geôliers et au bilan deux commandos tués lors de l’échauffourée.

Bref, une action commando ratée et vite avortée afin d’éviter d’autres victimes du côté des soldats de l’ombre français.

En supplément à cette mésaventure s’en était suivie une malvenue polémique. Une légitime remise en cause du choix d’alors de ce CPIS, (organisme action de la DGSE) pour assumer cette mission.

Selon certains, le COS semblait davantage spécialisé et plus expérimenté dans la libération d’otages, notamment avec son fer de lance le 1 RPIMa, dont c’était indubitablement la grande spécialité.

Un contentieux regrettable et perdurant encore, limite à se transformer en une regrettable guerre des boutons.

De stériles « chicayas », car cela ne ferait jamais revivre ces trois agents français, d’autant que leurs dépouilles non à ce jour récupérées, un immense déchirement pour leurs frères d’armes.

Partie prenante puisqu’ayant appartenu à ces organismes, Paul ne voulut jamais prendre parti.

Il restait philosophe pour avoir souvent été houspillé lors de ses débriefings et de conclure qu’il était toujours plus facile d’en disserter après que pendant et surtout quand on n’y avait nullement participé.

Un ange passa, les ailes couvertes de merde et de rancœurs.

Aussi et à l’heure de bientôt s’impliquer dans une périlleuse nouvelle aventure, la légendaire sérénité de Paul semblait émoussée. Cependant, le vieux guerrier ne s’en soucierait guère, puisque d’expérience, ces négatifs ressentiments se voulaient fréquents dans son particulier job « d’Honorable correspondant ».

En ce qui le concernerait pour ces prochains jours et afin de pleinement réussir sa mission, lui regretterait de ne pas hélas disposer du CPIS de Perpignan. Et encore avec plus de regrets sans les paras-commandos du COS et du 1 RPIMa de Bayonne, son ex-régiment.

Pire même, pas la moindre équipe de recherche du 13 RDP, ces talentueux Hiboux seuls capables de professionnellement vérifier avec réussite ce précieux renseignement sur la localisation exacte des deux prisonniers français.

Mais bis répétitas, c’était quasiment toujours comme cela à chaque début de mission, peu d’atouts majeurs dans sa main, mais il devrait faire avec jusqu’à abattre ses cartes et si possible rafler la mise.

Toujours de caractère optimiste, il se rassura en se disant mentalement que chaque chose devrait progressivement s’effectuer en son temps. Et il s’imposa en conclusion, de nul besoin de déjà mettre la charrue avant les bœufs.

Pour sa pomme, la priorité serait d’affronter ce saut à très haute altitude. Aussi et honnêtement, il ressentait une légère angoisse. En bout de soute, déjà l’idée se concrétisait d’appréhender cet opérationnel jump de nuit à une hauteur de saut jusqu’ici inconnue.

Un jump peu commun et ce en dépit des centaines de déjà vécus, de jour comme de nuit.

Ajouté à ce vide noir, viendrait ensuite une infiltration sous voile d’une quarantaine de kilomètres avant de parvenir exactement au point de poser choisi comme lieu de rendez-vous établi avec des partisans Pachtounes.

Soit au compteur et à prévoir sous un froid intense, environ une trentaine de minutes de vol à voile proprement dit, avant d’enfin retrouver le sécurisant plancher des vaches.

Pour Paul, insatisfait de rester les bras croisés et de subir plutôt que de diriger, ce serait une nouvelle expérience à vivre. Et ce, même si dans son subconscient, il aurait personnellement préféré aimer sauter en solo.

En un flash mémoriel, il se revit au 13 RDP où il accompagnait ses camarades chuteurs-ops, Pat, Jacquot, Joseph, Dubs, Dany, Bugs et Gédéon et bien d’autres réunis dans des sauts d’entraînement de nuit.

Souvent avec des météos pas piquées de hannetons, pour ne pas dire limites et avec en cadeaux quelques frayeurs à endurer.

Mais hormis de véritables angoisses vécues, en y repensant, c’était alors le bon temps…

Cependant ce soir et manquant à sa panoplie de chuteur pourtant expérimenté, il ne possédait pas la « qualification oxy », donc devrait se plier aux ordres.

Pour un militaire, quoi de plus naturel que d’exécuter le plus simplement possible. D’ailleurs chez les paras, c’était une loi intangible, même un Colonel ou voire un Général dans l’avion, les deux obéissaient aux largueurs, ceux-ci pourtant moins gradés, mais qualif oblige.

Paul exécuterait donc sous peu ce saut en tandem avec ce dénommé sympathique Carlos, solide gaillard tout en muscles et qui l’avait brièvement briefé pour lui rappeler d’élémentaires mesures de sécurité.

Ne méconnaissant nullement le CV élogieux de « The Légende », le pilote tandem ne s’était pas éternisé sur ses consignes comme il le ferait avec un néophyte.

Pragmatique, Carlos résuma leur futur saut en une anodine consigne, celle de ne se résoudre à suivre Matéo. C’était leur meilleur chef d’équipe des chuteurs « oxy » et donc il les guiderait sans problème jusqu’au sol.

Là aussi au palmarès de ce personnage, Matéo affichait une peu commune expérience. Toutefois l’homme restant modeste, minimisant d’éventuels dangers à encourir comme de s’égarer de la DZ assignée.

Ironiquement, il évoquait à davantage redouter de louper le point de rendez-vous avec les partisans.

Un risque mais peu probable, désignant sa boussole d’excellente qualité et quasiment bien faite pour ce long vol à voile.

Matéo ne confia pas non plus qu’il avait eu assez de temps pour sérieusement s’imprégner de la zone de saut à atteindre, notamment aidé en cela par de précises photos aériennes…
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La lumière inonda soudainement la soute, au point de réveiller ceux qui dormaient à poings fermés. Premier et angoissant signal pour annoncer aux passagers concernés qu’il était désormais grand temps à se préparer pour le saut.

Puis à peine sortis de leur torpeur, débuta le conditionnel réflexe à s’équiper, puisqu’on s’approchait du point imposé pour le largage.

Première conséquence à cette brusque mise en ambiance, l’évident constat d’une accélération du pouls avec en doux bonus, un début de sécrétion d’adrénaline.

Souvent insidieuse, celle-ci s’éveillait progressivement en chacun des organismes de ceux habitués à côtoyer ces activités extrêmes.

Un phénomène récurrent avant chaque saut, même parmi les plus aguerris des chuteurs.

Conjointement, on assista de nouveau à de scrupuleuses vérifications du matériel et de l’équipement. Un processus méthodique et exécuté par tous les participants, l’ensemble doublement contrôlé avec grande attention par leurs propres largueurs, ceux différents de l’équipage.

Au stade de ces imposées vérifications, une légère appréhension transpirait. Chez certains provoquant les prémisses d’une légère angoisse, sensation connue par de nombreux parachutistes.

Toutefois, il s’agissait de ressentis différents selon les personnes quand étant sur le point d’être confrontées au danger.

Angoisses souvent bénéfiques, avec la capacité de pallier sur d’éventuelles difficultés, notamment si face à de prochains périls en la demeure.

Pour l’heure, tels des métronomes et sans commentaires superflus, il fallait d’abord revêtir l’indispensable combinaison chauffante. Un élément protecteur du froid, sans quoi et avec ces peu fringants vêtements civils afghans, les chuteurs ne résisteraient pas à ces glaciales températures quand largués à si haute altitude.

Ainsi à environ 8000 mètres, au baromètre extérieur, la température ambiante s’affichait nettement en dessous de zéro. Pire, elle se maintiendrait ainsi jusqu’à enfin atteindre les couches respirables de l’atmosphère.

Face à ce glacial contexte et digne d’appartenir à l’invivable Pôle Nord, leurs tenues afghanes seraient inutilement adaptées à affronter l’intense différence de température. En clair, même des Esquimaux avec leurs fourrures d’ours n’y auraient pas résisté.

Quand chaudement protégé, chacun des sautants s’équipa de son indispensable « Groin ». Ce masque à oxygène afin de progressivement diminuer l’azote résiduel du corps. De quoi rapidement résoudre ce phénomène de « dénitrogènation », notamment quand la soute bientôt non pressurisée.

Dès lors et ainsi équipés tels ces parangons de guerriers du futur, visions à s’y méprendre comme si venus d’une autre planète, avec des gestes lents et toujours méthodiques, l’ami Carlos s’équipa de son parachute biplace opérationnel (PBO).

Simultanément, un largueur du CPIS fit conjointement revêtir à Paul le harnais ad-hoc afin qu’il puisse ensuite s’accrocher et faire corps avec son pilote tandem.

Là, ce n’était pas une première pour le barbouze, mais dominerait encore cette sensation de frustration. Presque semblable à un chevronné conducteur qui n’aime pas devenir simple passager…

Pendant ce temps, les autres sautants s’étaient également équipés de leurs parachutes à ouverture commandée. Chez eux aussi, des gestes lents et précis et où le moindre détail n’était jamais abandonné ou laissé au hasard.

De plus aux « vérifs personnelles », l’ensemble de ces pointilleux contrôles furent de nouveau strictement inspectés par leurs largueurs.

Hyper consciencieux, leurs spécialisés camarades prirent leur temps afin que leur aiguisée compétence soit optimale lors de ces ultimes contrôles de sécurisation.

En clair, une assurance vie, capable surtout de déceler d’éventuelles et malencontreuses anomalies. Cependant et en l’occurrence, rares seraient où ils parviendraient à faire déséquiper les sautants suite au constat d’une éventuelle erreur.

Bref, une check-list qui ne souffrait d’aucune négligence ou de fastidieuse routine à exécuter. Nul ne s’autorisant cela, la vie de leurs camarades en dépendant.

Quand enfin ces parachutistes de l’extrême correctement équipés, de manière cahin-caha, due à leurs encombrants équipements, tout ce beau monde s’approcha de la rampe d’ouverture avec de réelles difficultés de déplacements.

Effectivement, leurs gaines étaient lourdes et gênaient l’amplitude de leurs enjambées.

Au bout du compte, une préparation qui nécessita une bonne demi-heure, vérifications comprises et scrupuleusement vérifiées et incluses dans ce long processus d’équipement.

Puis comme limite espéré fut enfin le signal libérateur du chef largueur.

La lumière s’éteignit pour acclimater les sautants à l’évidente opacité extérieure à sous peu affronter.

La pénombre revenue dans la soute, s’en suivit la lente ouverture de la rampe d’embarquement, alors que simultanément, tous ressentirent un air hyper glacial envahissant la même soute.

Chez les sautants et toujours si angoissant, cela leur fit apparaître une obscurité des plus opaques qui régnait à l’extérieur, l’unique décor à cette haute altitude.

Seules et discrètes, voire aussi rassurantes, de belles étoiles scintillaient dans cet étrange univers de noirceur. Un peu comme si ces astres désiraient rendre cet environnement moins sinistre et aussi afin de leur donner le courage nécessaire avant d’affronter ces peu engageantes ténèbres…
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Le cœur de Paul et sans doute aussi ceux de ses camarades s’accélérèrent naturellement. Phénomène préalable quand fins prêts à passer à l’action et accompagnés de cette légère tachycardie.

Également et attendue, la respiration devint haletante, probablement consécutivement à ce début d’oxygène avalé.

Ainsi et l’espace d’un flash, pour leur rappeler de semblables sensations éprouvées dans un tout autre milieu comme en plongées sous-marines.

Là et cette nuit, il s’agirait d’un tout autre élément que celui nautique. Mais avec en point commun et tout aussi flippant, d’autres abysses à fréquenter et en règle d’or la recommandation à ne surtout ne pas paniquer afin de réguler sa respiration.

Adepte de ces deux disciplines, méthodiquement le barbouze en appliqua le concept et rapidement il fut moins oppressé. Comme quoi, certaines expériences souvent peuvent être sécurisantes.

Puis et curieusement, s’en suivit une sensation de plénitude, de quoi mieux apprécier le moment présent.

Au programme attendu de pied ferme, cet imminent et inhabituel saut de nuit opérationnel à très haute altitude.

La libération finale intervient enfin avec les deux inséparables compagnons de tout parachutiste. D’abord le traditionnel signal vert et quasi simultanément, associé au lugubre klaxon nasillard.

Un réflexe conditionné chez tout para, limite une délivrance en recevant enfin le signal libérateur de ce « GO » auditif et lumineux et enfin vous plongeant directement au cœur de l’action.

Ainsi et avec un signe de la main, son pouce relevé pour souhaiter bonne chance à ses compagnons, Matéo s’élança dans ce grand néant appelé le vide, vite suivi de Carlos et de Paul, son passager tandem.

Une double sensation s’inscrivit au compteur. D’abord quasiment une libération parmi un froid glaçant. Puis de s’associer à une légitime appréhension transpirant par tous les pores en ce saut de nuit opérationnel et à très haute altitude.

Une tension cependant ultra courte et avec simultanément dès la sortie de l’A400M, la secousse attendue suite à leurs parachutes immédiatement déployés.

En effet, nulle question de longue chute libre lorsqu’au programme l’obligation d’effectuer une indispensable pénétration sous voile.

Aussitôt, Carlos contrôla la sécurisante vérification de son pépin. Notamment si chaque caisson bien libre et non retenu par des suspentes, synonyme d’incidents de pliage.

En l’occurrence, rien de tout cela, mais un risque permanent chez des chuteurs.

Enfin libérés de ces tracas matériels, l’infiltration sous voile commença.

Dans un premier temps, les yeux du pilote tandem et de son passager recherchèrent leur leader parmi la noirceur peu sécuritaire où depuis peu ils se mouvaient.

Dans la foulée, les autres sautants les avaient suivis dans ce saut opérationnel, eux solidement allongés sur leurs imposantes « caisses ».

Mais règle numéro une à respecter pour tous, de rester étagé par mesure de sécurité. En paramètres importants à prendre en compte, leurs poids plus conséquents pourraient rapidement leur faire rattraper ceux plus bas et le danger à éviter de collision.

De son côté et en leader expérimenté, Matéo avait dès l’ouverture de son pépin pris son cap de croisière et à maintenir durant toute la pénétration sous voile afin de parvenir précisément à destination.

Tels ses sosies, ses équipiers le suivaient. Apparemment sereins avec une confiance aveugle, même si l’image paradoxale car ne se quittant jamais des yeux. Presqu’un jeu car drillés à cela au cours de plusieurs exercices de ce type menés à l’entraînement avec de pareilles longues pénétrations sous voile.

Au bout du compte, le groin toujours opérationnel sur le visage, il ne resterait plus qu’à endurer un long trajet aérien qui durerait environ une vingtaine de minutes.

Frigorifiés en dépit de leurs équipements chauffants, chacun se concentrait dans cette avancée vers leur point de chute choisi et où a priori ils seraient attendus par des partisans Pachtounes, à moins qu’ils ne s’agissent de Hazaras.

Oubliant pour le moment la raison de son actuelle présence avec ces paras du CPIS, Paul vivait pleinement cette expérience de saut avec cet imposant masque oxy.

Il admirait d’évoluer en cette pleine obscurité comme si s’avançant résolument vers le néant. Toutefois heureux de cette nouvelle aventure offerte, même si la suite non encore garantie.

Habitué à chuter, il consultait régulièrement son altimètre qui lui indiquait les centaines de mètres qui défilaient rapidement à la baisse au cours de ce vol sensiblement mené légèrement à l’horizontale.

Très vite ainsi, parmi une sinistre noirceur environnante et limite obsessionnelle, ils atteignirent les trois mille mètres pour subitement pénétrer à travers une opaque et épaisse couche nuageuse.

Là, toute visibilité ne dépassait pas les cinq mètres, y compris avec leurs lunettes infrarouges.

Un risque notoire, au point de craindre à perdre de vue leur leader Matéo qui jouait toujours les éclaireurs de pointe et ne doutant jamais du bon cap inscrit sur sa performante boussole.

Ce fut cependant une courte traversée de cette épaisse bande nuageuse, évaluée à une épaisseur de cinq cents mètres environ et qui déjà leur ferait appréhender l’heure imminente d’arrivée sur zone.

Il ne s’était passé en tout et pour tout qu’à peine vingt-cinq minutes de vol après la sortie de l’A400M, avec toujours en visuel et cela plutôt rassurant, de leur performant guide Matéo.

Quand les 1200 mètres atteints, déjà Carlos prévint son passager de se préparer à atterrir. En effet et selon le vent dominant au sol, il ne fallait pas se manquer dans l’arrondi pour freiner leur arrivée et à Paul surtout de bien relever les jambes. Plus bas et aperçu dans les lunettes de vision nocturne, Matéo venait d’y atterrir sans difficulté, son arrondi professionnellement exécuté, prouvant s’il le fallait, de la haute technicité détenue par leur leader.

Une minute après, Carlos l’imitait et Paul retrouvait avec un grand plaisir ce cher plancher des vaches.

Très vite, l’équipe se débarrassa des appareils oxy et autres combinaisons et parachutes, puis s’empressa de récupérer leurs armes pour éventuellement se défendre au cas où.

Mais ils furent vite rassurés, dans leurs lunettes de vision nocturne, voyant apparaître une caravane d’ânes et de mules conduite par leurs partisans. Des guerriers rebelles aux talibans et pile à l’heure à leur programmé rendez-vous.

Sans paroles inutiles, les parachutes et matériels oxy ainsi que les contenus des gaines furent chargés sur les ânes. Puis après un bref salut, l’équipe du CPIS disparut définitivement dans la nuit vers une destination inconnue de Paul.

Sans doute que ces paras de l’extrême seraient ensuite récupérés en frontière pakistanaise, bref ni vu ni connu, comme il sied à des paras de l’ombre.

Auparavant, Carlos et Matéo vinrent énergiquement serrer la poigne de cet « Honorable Correspondant », avec dans leurs yeux du respect envers celui venu en ce pays pour y accomplir une mission dont ils ignoraient le thème, cloisonnement oblige.

Toutefois et tout comme leurs autres camarades, ils étaient fiers d’avoir accompagné ce Chibani qu’on surnommait respectueusement « The Légende ».

Étant donné le contexte ambiant, un titre certainement non démérité, en conclurent-ils…

Pour sa part, le barbouze eut juste le temps de remercier son pilote Tandem et de repartir complètement à l’opposé de ses amis avec dix autres Hazaras et huit mules lourdement chargées d’armes et de munitions, les contenus de ces fameux et encombrants caissons amenés à bon port.

Des cadeaux princiers de la France envers ceux qui combattaient leurs compatriotes talibans et également les djihadistes barbus de Daesh…
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Le crapahut à endurer en ce territoire hyper vallonné n’était pas ce que l’on pourrait avec ironie désigner du qualificatif de sinécure.

La vision panoramique de ce cadre montagnard rappelait à Paul de vieux souvenirs car vécus en ce même pays afghan. Notamment, ceux datant déjà de quelques années et où sa couverture d’alors lui faisait fréquenter de profondes vallées encaissées et dénudées de plantations.

En fait, des mouvements de terrain ultras pentus s’enchaînant sans harmonie autour de culminantes sauvages montagnes les dominant.

En l’occurrence et fortuitement, de protecteurs refuges ou repaires coupe-gorges pour ceux qui se battaient jusqu’au sacrifice suprême afin d’un jour regagner à leur cause la terre de leurs ancêtres.

De quoi périodiquement renouer avec la logique continuité de guerres tribales d’antan, des ambiances guerrières qui perduraient bien avant l’actuelle mouvance des talibans.

Cependant, « ces Barbus » au pouvoir n’étaient pas les seuls à exercer un joug permanent sur la population. Toujours traditionnellement pour les concurrencer, de véritables seigneurs de la guerre régnaient en maîtres absolus sur ces terres et leurs misérables peuplades.

Cela se traduisait concrètement avec de nombreux combats fratricides, avec à ce jour hélas d’en abandonner le meilleur monopole aux fanatiques talibans, du moins dans les grandes agglomérations du pays.

Ceux-ci y appliquaient La Charria à la lettre, convaincus que ne c’était que la grande volonté d’Allah. Un obscurantisme profond et obtus refusant toute compromission, d’où cette tyrannie exercée en bravant sans restriction les Droits de l’Homme des pays occidentaux.

Des paysages semblables à ceux déjà parcourus auparavant lui revinrent en mémoire. Notamment, pour y avoir vécu des moments intenses, puisque parsemés de furieux et mortels combats.

Le plus présent dans les souvenirs évoqués par le barbouze s’inscrivait précisément dans la région provinciale de Spin Bolda, zone au sud-est et à environ quatre-vingts kilomètres de Kandahar.

Un lieu stratégique où le détachement français des Forces Spéciales y avait en son temps élu garnison, précisément lors de l’OPEX baptisée « Arès ».

Une région tourmentée et où ces fers de lance de ces unités françaises avaient reçu pour mission de contrôler un secteur dangereux en bordure de la frontière du Pakistan.

Leur programme était de mener une difficile action de pacification contre l’insurrection encore à l’époque embryonnaire des talibans, toutefois active car en supplément, la menace de l’EI-K de Daesh avec ses mouvantes Katibas.

Ainsi et en objectif principal, ces Forces Spéciales devaient étroitement surveiller le couloir stratégique de la profonde vallée du Maruf. Celle appelée par les autochtones pour sa haute dangerosité : « les entrailles de l’enfer ».

Son surnom en attestait, ce site réputé « d’hyper craignos » et où de fréquentes embuscades de ces « Barbus » y étaient meurtrières, d’autant qu’actionnées fanatiquement, nul combattant ne se rendait, recherchant la mort et le paradis de leur Allah.

D’ailleurs dans les souvenirs de Paul, la vision sordide de nombreux charognards de la faune locale s’y rassemblait, des animaux certains de se remplir la panse avec les dépouilles humaines abandonnées sur place et sans sépultures.

En explications, la roche était trop solide dans la région, peu de possibilités pour creuser le sol au milieu de ces solides rochers.

(Lire : Nébuleuse Afghane.)

Plongé en ce come-back d’un créneau depuis révolu et différent de l’actualité, puisque les talibans d’alors avaient progressivement abandonné le terrain de la très pauvre province dénommée Silouf.

Pour sa couverture de barbouze de la DGSE, Paul avait revêtu le costume et le job de « contractor Body-Garde » pour y officier au profit d’une ONG.

Une période mouvementée et dont il s’en souvenait parfaitement, un peu presque comme si c’était à peine l’an dernier.

Il s’y revoyait opérer au sein d’un site moyennement agréable afin de protéger une vingtaine de personnels bénévoles d’un organisme humanitaire baptisé « EPT ». En clair, ce sigle résumait l’œuvre charitable d’Européens qui promettaient avec certitudes de trouver de « l’Eau pour tous ».

Pour y parvenir se démenaient de compétents techniciens de différentes nationalités afin de rechercher d’éventuelles nappes phréatiques. Un bilan notable avec quelques succès à la clé sur ces nappes techniquement ciblées. Plus ensuite qu’à forer des puits afin de très naïvement faire bénéficier de ces vitaux besoins à la population locale.

Paradoxalement, ce resterait en vérité de la pure théorie. En réalité, cette bénéfique recherche d’eau tombait dans l’escarcelle du local Seigneur de guerre pour arroser ses immenses champs de pavots.

Ainsi en ce bled de Silouf, ce dénommé Farid était devenu un riche « Druglord » en se servant éhontément de cette ONG pour copieusement arroser ses plantations et produire un maximum d’opium. Et non comme pourtant fallacieusement le revendiquer par l’ONG, afin d’intensifier des cultures maraîchères et mieux ainsi alimenter les indispensables besoins des autochtones.

Bref, tout le monde y trouvait son compte tout en n’ébruitant jamais la réalité des choses.

Un rapide retour au moment présent concorda malignement à une subite douleur ressentie sur ses fessiers. En l’occurrence et depuis plusieurs heures, Paul était inconfortablement juché sur une vieille mule à l’allure famélique.

Cet équidé peu docile était doté d’une croupe peu accueillante et offrant pour tout cavalier, une peu seyante assiette. Cela s’accentuait d’autant, suite à une dénivelée peu évidente à gravir ou en alternance à descendre.

De quoi faire souvent trébucher l’animal et par conséquent, de douloureusement malmener les muscles fessiers du barbouze aux compétences moyennes pour ce type de randonnées montagnardes.

Comme si cela ne suffirait pas après sa grande fatigue et le stress du précédent saut opérationnel, s’ajoutaient malencontreusement de pénibles douleurs fessières, le tout s’inscrivant en une grande monotonie d’un long parcours nocturne.

Hélas également, Paul ne réussissait pas à s’assoupir, ne seraient-ce que de brefs instants comme le faisaient sans problème ses autres accompagnateurs d’un soir.

Sans doute que leurs fessiers étaient davantage résistants pour ces cavalcades en ces lieux et s’inscrivaient comme une évidence.

La cause principale à ne pas momentanément fermer les yeux chez Paul, sa crainte à chuter de sa frêle monture en gravissant ces chaotiques sentiers pierreux. Notamment et avec pour grand danger sur son flanc droit, un ravin dont on n’apercevait pas le fond de ce gouffre vertigineux.

Aussi et afin de s’éviter de s’assoupir, le barbouze s’évadait volontiers dans ses souvenirs afghans, notamment en se remémorant cette vieille aventure dans ce district de Daman. Lieu spécial où notamment il avait reçu le flatteur pseudo « d’Oqab ».

Un terme élogieux en langue dari pour désigner cet animal fabuleux qu’est le majestueux aigle des montagnes.

Parallèlement à cette peu commune couverture de « Contractor » pour l’ONG « EPT » et avec à son crédit de significatives efficacités, Paul y avait mené son rôle « d’Honorable correspondant » de la DGSE afin de renseigner sur les talibans sévissant dans sa région.

Au bilan, une fréquente acquisition de renseignements, menée de concert avec l’aide professionnelle des Forces Spéciales françaises de Spin Bolda. Un étroit concours productif afin de neutraliser et affaiblir ces bandes sauvages de talibans qui sévissaient sur une population désarmée.

Ainsi et tout en assurant l’escorte des techniciens de l’ONG toujours obnubilés par la recherche de nappes phréatiques, cela permettait au barbouze de grenouiller largement sans trop éveiller l’attention sur ses efficaces espionnages.

Au cours de ses souvenirs afghans, s’imposa à sa mémoire l’évènement consécutif à la libération de deux otages de l’ONG. En l’occurrence, la belle et aguicheuse Michelle et également le malheureux homosexuel Luigi, ceux-ci faits facilement prisonniers par les talibans suite à une grave négligence sécuritaire de leur part.

En effet, bravant les consignes, ce couple s’était rendu vers une ville voisine pour y mener une fiesta avec d’autres amis occidentaux.

Ainsi, profitant de l’absence de leur « Contractor » retenu à d’autres tâches, ces deux bénévoles avaient naïvement voyagé sans escorte.

Faits prisonniers, s’en était suivi un périple aventurier parsemé de nombreux rebondissements, le tout s’associant à une longue traque en compagnie du « Task Groupe ARES ».

En final, Paul était parvenu enfin à récupérer ces deux prisonniers dans une grotte où ces mêmes otages y étaient séquestrés depuis plusieurs jours.

Un semi-échec cependant, puisque Luigi égorgé dès le début de l’attaque. En revanche, Michelle fut sauvée de justesse avec en bonus la neutralisation des ravisseurs et ce grâce à l’étroite collaboration de ses amis du 1RPIMa et du 13 RDP.

Mais à retenir et en guise de cerise sur le gâteau, après l’exploitation des renseignements récupérés sur ces talibans mis hors de combat, cela avait astucieusement permis à Paul de retrouver un vieil ennemi. Notamment, l’abominable géant rouquin Wasak, personnage recherché lors d’une précédente OPEX en Bosnie et qui malencontreusement lui avait échappé.

Pour Paul alors, ce fut un échec cruellement ressenti puisque n’ayant pas vengé des frères d’armes de son unité.

Suite à ces évocations datant déjà de quelques années, plusieurs visages amis défilèrent dans sa fertile mémoire et le firent volontiers sourire. Des amis de tout grade, certains depuis devenus même des Généraux avec de hautes responsabilités. D’autres hélas depuis disparus, tels Joss et Lolo, des ex-FS devenus « contractors » et morts dans un attentat à la voiture piégée près de Silouf.

Cependant désormais on n’en serait plus du tout à ce même stade. Contre toute attente avec le désengagement total des Américains, « Les Talebs » sembleraient depuis avoir gagné sur toutes les lignes.

Première conséquence, ce serait désormais à Paul à devoir se cacher et d’agir en clandestinité.

Pour sa pomme, beaucoup trop d’ennemis à redouter et qui n’avaient jamais perdu la mémoire sur ses précédents agissements contre eux et dans ce même pays.

Ainsi, le barbouze restait conscient que sans la protection de ces rebelles l’accompagnant ce soir, il ne ferait pas de vieux os en Afghanistan.

Ce même état appelé aussi plus poétiquement « Le Pays des mille Montagnes » et composé d’une grande mosaïque de peuples et de tribus.

Au fil du temps et des siècles passés, jusque-là tous les étrangers s’y étaient chaque fois cassé les dents. Qu’ils soient Britanniques, Russes, Américains et leurs alliés et même jusqu’à des siècles de là, le célèbre Alexandre le conquérant…
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Alors que plongé dans ses cogitations politico-historiques, une bienvenue pause permit à chaque cavalier de cette petite caravane à se dégourdir les jambes et de soulager les endoloris fessiers de Paul.

Un supplice qui perdurait depuis trois bonnes heures, mais nullement pour les autres cavaliers de son escorte. Des guerriers rompus à traverser les montagnes à dos d’ânes ou de mules et plus spartiatement parfois aussi à pied.

Une significative fraîcheur enveloppa ce bivouac improvisé et l’apport d’un thé bien chaud fut le bienvenu pour se réchauffer.

Le chaï dans ce pays devenu une institution, voire après un cérémonial rigoureux afin d’en acquérir sa meilleure saveur, ce que de nouveau apprécia le Français.

Hélas, ce ne fut qu’un repos de courte durée. Déjà, le signal du départ venait d’être donné et à contrecœur, le barbouze enfourcha de nouveau sa monture.

En revanche, plusieurs récalcitrantes bêtes firent à l’unisson retentir leurs singuliers braillements pour montrer leur désaccord à reprendre le long cours de cette montagnarde et nocturne chevauchée.

Des sons caractéristiques et volumineux chez ces têtus équidés, des vocalises reconnaissables entre mille et se répercutant à l’infini avec la résonnance amplifiée de l’écho environnant.

Pour ces caravaniers, ce serait une indiscrétion peu sécurisante, déchirant durant cinq minutes l’habituel silence religieux de ces hautes montagnes les entourant. En répressions immédiates, plusieurs bastonnades eurent vite raison de ces mules qui cessèrent enfin leurs intempestives vocalises. Puis, sous le joug impitoyable de leurs maîtres, elles s’empressèrent à rejoindre la colonne afin de continuer d’arpenter cet abrupt sentier empierré où butaient leurs sabots mais sans ne jamais les faire choir.

Une performance animale appréciée par le Roumi, car le dangereux vide restait omniprésent dans ses pensées et ses craintes.

Alors que la caravane se rapprochait de l’aube naissante, brusquement après le long contour d’un virage montagnard et d’une ardue montée en colimaçon, un petit hameau vint sympathiquement s’offrir aux yeux des cavaliers.

Un inhabituel décor qui présentait l’étonnante particularité de les changer du paysage offert jusque-là et accompagnant leur cavalcade depuis des heures.

Installés précairement sur un étroit plateau propice à la culture, des autochtones y avaient étrangement élu domicile. Tout autour de ce hameau, les montagnes avoisinantes et protectrices l’y enfermaient comme dans un cocon où aux alentours s’amoncelaient de lugubres rochers.

D’où à devoir louvoyer à travers ce reg peu accueillant pour aborder les premières misérables masures.

Selon le guide de Paul, il s’agissait d’un petit village où avec ses amis n’y faisaient que passer afin de s’approvisionner en eau.

Toujours selon ce dénommé Walid, Paul apprit que les paysans y résidant s’étaient spécialisés dans la prohibée culture du pavot. Leurs champs situés s’étalaient à flanc de coteaux, un peu comme s’y agrippant avec ses plantations récoltées en toute illégalité.

Si théoriquement, pour ne pas dire hypocritement, les talibans et leur stricte Charria combattaient l’usage de l’opium, l’argent généré par cette drogue restait paradoxalement toléré. Voire serait effectivement devenu le bienvenu.

Une résultante facile à comprendre afin de renouveler leurs armements et les munitions nécessaires à leurs multiples combats.

Toutefois, cette opportunité se ferait hypocritement sans l’ébruiter, de peur que leur tout puissant Allah ne vienne à l’entendre lors des jérémiades coutumières de ses ayatollahs et autres ulémas prêchant dans les mosquées ou autres madrasas. Prêches répétitives où l’on s’étendait volontiers sur le très condamnable Haram, le péché.

En cette heure proche de l’aube, le hameau semblait endormi. Plus curieusement, aucune fumée ne sortait des cheminées et étonnamment la caravane passa sans ne réveiller les chiens, les fidèles gardiens du site.

Une attitude canine inhabituelle et pour le moins surprenante. Car en temps normal, ces « sloughis » se voulaient bruyants et peu accueillants envers les étrangers.

La surprise de ce silence fut de courte durée. Puisque parvenant près du puits d’irrigation afin d’y remplir leurs gourdes, un spectacle d’horreur attendait ces inattendus cavaliers de la nuit.

Les paysans et leurs familles avaient été odieusement exécutés, des têtes tranchées nettes de corps qui gisaient sur le sol. Une ignominie avec ces morts jetés dans deux autres puits d’eau potable, au risque doublement assassin de contaminer cette précieuse eau.

Également, les maigres bêtes en leur possession avaient été abattues sauvagement. Un charnier d’ânes, de mules, moutons et chèvres et bien entendu leurs chiens, d’où l’absence significative d’habituels aboiements d’accueil.

Le constat à établir avec d’inévitables hauts le cœur face à ce barbare massacre montra qu’aucun habitant n’avait survécu à cette curée barbare.

Aussi, le chef de la caravane Walid préféra à ne pas davantage s’attarder sur le lieu de ce carnage, expliquant au Français qu’il s’agissait de représailles pour peut-être avoir précédemment aidé les rebelles de son clan.

Des meurtres non gratuits, mais un sanguinaire message vite colporté par la rumeur locale dans toutes les vallées adjacentes à celle de ce hameau. Un avertissement catégorique par le biais de l’équivalent du réputé téléphone arabe, des rumeurs plus que fondées et vérifiables de visu. Celles-ci capables d’alerter à des lieues à la ronde et même au-delà pour ceux ne respectant pas la loi de ces nouveaux dirigeants du pays.

Simple passager dans cette caravane, Paul ne put exiger d’enterrer ces têtes et aussi les corps de ces femmes et enfants gisant aux alentours. Certainement des fuyards abattus tout aussi sauvagement après avoir vainement cherché à s’enfuir pour échapper à ce massacre sordidement programmé.

L’espace d’un flash, Paul repensa à ces nombreux médias occidentaux qui encore vantaient naïvement le changement jugé beaucoup moins criminogène des talibans.

Selon leurs stupides analyses de journalistes, la Charia ne serait plus aussi contraignante et expéditive qu’auparavant.

Affichages exagérés à lire sur les journaux ou bien alors colportés par la presse télévisée pour rapporter in extenso les fallacieuses promesses de ces hypocrites barbares du XXIe siècle…

L’atroce vision de ce grand charnier eut pour première conséquence de complètement réveiller Paul ainsi que les autres muletiers de la caravane.

Selon les premières constatations à la fois visuelles et olfactives, ces meurtres dataient du début de soirée et entre chien et loup.

Pour preuve, aucune odeur pestilentielle ne se dégageait encore des cadavres et le sang non totalement coagulé en dépit de la fraîche température ambiante.

D’où le grand danger ressenti et les alertant que ces assassins soient présents dans les environs et pourquoi pas depuis à l’affût pour opportunément leur tendre une embuscade.

Aussi, sur l’ordre express de Walid, chacun fut sur ses gardes, le PM israélien UZI du barbouze vite repris en main.

Sait-on jamais, une immuable règle d’or chez Paul sur la sécurité, afin de s’éviter toute regrettable impasse.

Ainsi et muni de son arme, joujou mortel, qu’il préférait car moins envahissante et surtout efficace pour un combat à courte distance.

Une heure s’écoula ainsi en s’éloignant du charnier, tous leurs sens en éveil et au fil du temps s’écoulant, d’être moyennement rassurés face au danger d’embuscade.

En effet et au fur et à mesure des minutes passées, leurs craintes s’éloignèrent, au point d’être enfin beaucoup moins oppressés que précédemment.

Hélas et comme présagé, à croire que Walid sentirait mieux que les autres le danger, juste deux kilomètres après le hameau, une demi-surprise les attendait.

La caravane fut brutalement prise à partie par des tirs nourris mais heureusement peu précis pour causer d’éventuels dégâts. Le tac à tac caractéristique identifia qu’il s’agissait de fusils d’assaut AK47.

Une arme répandue en Afghanistan, les Russes ayant été par le passé de grands pourvoyeurs, avant d’être vite imités et inondés par leurs copies chinoises. Des armes rustiques et ne nécessitant pas un grand entretien pour leurs détenteurs, toutefois avec des défauts notoires, dont de fréquents risques de doubles alimentations empêchant les tirs par rafales.

Promptement descendus de leurs montures dès les premières rafales, les caravaniers s’empressèrent de s’abriter derrière de bienvenus rochers en cette circonstance.

Satisfait de leur opportune présence pierreuse, Paul en oublia que précédemment il les avait jugés de lugubres. Comme quoi dans la vie, les revirements incitent les sages à être moins catégoriques dans leurs jugements ou factuelles impressions.

Ainsi et heureusement à l’abri de ces impénétrables rocs protecteurs, une intense riposte s’imposa. Elle fut nourrie et avec une précision exemplaire, au point de rapidement s’avérer payante sur ces ennemis d’un soir.

A priori, ces agresseurs ne seraient pas nombreux, les flammes crachées dans cette pénombre les signalant aux caravaniers au point d’en évaluer leur faible effectif.

Toutefois, cela se solda lors de cette farouche empoignade par un vacarme étourdissant.

Bruit qui déchira le précédent et angoissant silence de la nuit, les acouphènes de chacun mis à l’épreuve au point de redouter quelques parasites sifflements.

Aussi chez ceux les ayant pris à partie, leurs tirs s’espacèrent, surpris de cette réponse précise et entreprise par des professionnels connaissant l’efficace utilisation de leurs armes.

Très vite à ces tirs, les complémentaires jets de grenades défensives s’avérèrent payants, puisque les rafales de leurs agresseurs cessèrent définitivement. Signe évident prouvant qu’ils ne seraient plus en position de force ou en mesure de se battre.

Quand ce silence revenu, le bilan sur le groupe de Paul était peu dommageable. Seuls deux de leurs ânes blessés et qu’ils durent achever pour abréger leurs souffrances. En revanche, le constat était plus contrasté chez leurs assaillants et où au « résultat », Paul dénombra quatre morts et deux autres grièvement blessés.

Un bilan flatteur de prime abord, mais à la différence que ces assaillants présentaient pour triste particularité que le plus âgé de cette équipe n’avait juste quinze ans.

Selon Walid, des gamins enrôlés de force par les talibans ou par Daesh et sans ne posséder aucune expérience du combat.

Probablement que ces apprentis soldats avaient cru neutraliser de simples caravaniers, sans se douter qu’il s’agirait en réalité de combattants aguerris.

La surprise dépassée sur la jeunesse effective de ces gosses, Paul s’empressa de porter secours aux deux jeunes blessés.

Grièvement touchés au ventre, le diagnostic fut rapide et hélas jugé irrémédiable, aucun ne survivrait longtemps avec ou sans soins.

Dans leur lente agonie, ils pleuraient et priaient à la fois, invoquant Allah pour qu’Il les accueille dans ce paradis où ils pourraient jouir des soixante-dix-sept Houris. Ces belles jeunes vierges promises lors des prêches dans les Madrasas par des bonimenteurs Ulémas afin de fanatiser et d’endoctriner de futurs Shaïds, c’est-à-dire leurs prochains candidats au martyre.

Walid s’empressa d’interroger le plus âgé pour apprendre qu’ils étaient l’arrière-garde d’une trentaine de talibans, les auteurs et responsables du massacre de ce petit village.

Selon les hachés aveux de ce gamin, entre deux gorgées d’eau avalées, mais immédiatement rejetées en toussant, ces représailles sur ces paysans avaient eu pour explication de n’avoir pas payé « l’osh », l’impôt obligatoire pour la culture du pavot.

Aussi et à titre d’exemple pour d’autres cultivateurs des vallées environnantes, cette expédition punitive s’était imposée. Avec au programme de ce raid, des sanctions mortelles et sans distinction envers les femmes, enfants et autres vieillards.

Dans ces mêmes hoquetés aveux, l’équipe de ce jeune Rachid avait participé à la tuerie, histoire de s’aguerrir comme exigé par leur chef de bande.

Une expérience à connaître de façon pratique pour chaque futur guerrier digne de ce nom. Même si pas de quoi en être fier, car en bout de ce massacre, des meurtres perpétrés sur des innocents désarmés.

En bonus, ces gamins avaient eu droit de violer des femmes avant ensuite dans la foulée de les égorger. Un rituel barbare qui amusa beaucoup le chef de cette bande selon les propos du jeune blessé.

Selon ses termes à ce chef, un dénommé Ouluk, ce serait un double dépucelage exigé et pour lui à la particularité peu ragoûtante de collectionner en trophées les oreilles de ses victimes.

Malgré l’insistance du Français, Walid refusa d’enterrer leurs victimes, prétextant une perte de temps inutile. Expliquant à ce sujet que ce temps précieux plus tard leur manquerait, car ayant déjà pris beaucoup de retard.

De plus et pour enfoncer le clou, l’accrochage avait été certainement entendu à des milliers de lieues à la ronde. Avec pour première conséquence que le gros de la troupe de ces talibans pourrait hâtivement revenir sur leurs pas pour secourir leur arrière-garde.

Comme si ces explications insuffisantes, Walid rappela que sa mission était de ramener au plus vite à leur campement ce Français et ces précieuses caisses d’armement et de munitions. D’où à éviter de ferrailler avec des talibans ou autres bandits de grand chemin.

D’ailleurs, peu lui importeraient ces types d’ennemis, sa mission serait à assurer selon ses menaces, personne ne s’y opposant ou alors abandonné sur place.

Une excuse imparable et Paul dut consentir à repartir en abandonnant à regret les corps de ces jeunes fanatiques criblés de balles et d’éclats de grenade. Des gamins endoctrinés dès leur plus jeune âge et que les caravaniers avaient été contraints d’abattre, un évident état de légitime défense.

Après avoir récupéré les charges des deux ânes abattus, la caravane s’empressa de repartir en s’éloignant rapidement de cette zone présumée dangereuse.

Volontiers prudent en telle circonstance, Walid changea d’itinéraire. Histoire de s’éviter d’autres mauvaises rencontres, celles-ci ne manquant jamais au sein de ces dangereuses hautes montagnes.

Un long détour qui leur ferait encore perdre beaucoup de temps, mais que Walid jugeait plus sécurisant. Il rajouta que sous peu et autre important paramètre à obligatoirement prendre en compte, la caravane s’avancerait en grand plein jour.

Et pour désigner sa grande inquiétude, il montra à l’est un halo de clarté naissante entourant des montagnes rougissantes. En effet, l’aube rougeoyait déjà sur ces hautes cimes, de quoi bientôt les réchauffer car il faisait encore frisquet sur ces hauteurs.

Ou bien alors et toute autre hypothèse que la prétendue fraîcheur de la fin de nuit, probablement le contrecoup de l’adrénaline qui venait de retomber après cette échauffourée.

Des sensations physiques bien connues par le passé chez Paul et qui au passage le fit réaliser de s’être de nouveau fourré dans un sale guêpier.

Pourtant ce n’était pas la première fois que de telles mésaventures s’invitaient à ses difficiles missions, expérimenté le barbouze n’en serait pas pour autant blasé.

Aussi et en souriant mentalement, il ressassa la réplique du Scapin de Molière : « mais que diable était-il donc venu faire dans cette galère »…
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Progressivement et toujours inconfortablement juché sur sa vieille mule, de nouveau la tristesse envahissait Paul. En cause à cette émotion, le regrettable constat des décès de ces jeunes ennemis.

Vraiment pour lui, il n’y avait pas de quoi être très fier d’avoir abattu des gamins de treize à quinze ans au maximum. Même si à l’origine, c’étaient eux qui les avaient témérairement pris à partie lors de leur progression nocturne.

Drame s’étant déroulé dans une région presque déserte, si l’on exceptait ce proche village avec la découverte d’un horrible charnier et auxquels ces jeunes furent contraints d’y participer.

La conclusion abrupte de Walid demeurait sans ambiguïté.

— Ce ne fut qu’une inopportune rencontre avec cette jeune arrière-garde des assassins du village.

Ce à quoi Paul avait répondu :

— Oui, mais n’empêche que c’étaient des gamins.

Une réplique qui n’émut nullement son interlocuteur, y allant alors d’un complément philosophique.

En effet, le vieil Afghan crut bon de citer comme beaucoup de musulmans : leur inévitable conclusion fataliste.

— C’est « Mectoub » le Français. Phrase émise pour mettre fin à tout débat.

De son côté, Paul admettait que c’était une logique du destin. Même si chacun dans leur caravane s’attendait à ce genre de guet-apens. Apparemment, conclut le barbouze, ce n’était pas la première fois que cela survenait chez ces caravaniers.

Pour sa part, le rebelle afghan assumait leur meurtrière riposte. Toutefois pour être aimable avec ce Français, il lui fit une confidence.

— Tu sais l’ami, ces gosses sont très rusés, comme on peut l’être à leur jeune âge. Conjointement, ils sont surtout inconscients, au point de ne pas bien mesurer les risques à subir. D’ailleurs, ils ont malencontreusement choisi de nous surprendre non loin de ce solitaire hameau. Première erreur, car on était obligatoirement sur nos gardes après la découverte de ce charnier.

Paul acquiesça, pensant que désormais ce lieu s’était métamorphosé en un sordide cimetière de martyres, un petit Oradour sur Glane à la mode afghane.

Dans la logique perspicacité de Walid, c’était un grand classique en la matière. Avec une typique embuscade montée sur des contreforts montagneux et des cheminements uniquement empruntés par des chèvres ou des mules.

Il expliqua qu’ici sur cet aride territoire de rochers de pleine montagne, aucuns 4x4, aussi performants fussent-ils, ne pouvaient emprunter ces versants abrupts et surtout ses sentiers étroits et louvoyant en de fortes dénivelées.

Ceci établi, Walid poursuivit.

— Deuxième erreur de ces gamins, des déferlements de tirs imprécis. Donc, plus pour intimider de simples caravaniers et par voie de conséquence, ne provoquant chez les assaillis à la grande expérience, qu’une demie surprise. D’où leur précise riposte meurtrière de pseudos caravaniers pour mettre fin à cette brutale échauffourée.

Paul acquiesça, d’autant qu’y ayant participé. Une riposte de masse et rapidement diligentée face à d’inexpérimentés gamins jouant à la guéguerre. Hélas pour eux, ils ignoraient qu’en face étaient des professionnels aguerris. Aussi en réfléchissant à ces cadavres touchés à mort pour l’éternité par ce triste destin, Paul tenta en vain à se réconforter.

En clair et sans cependant trop y croire, il s’excusait à sa seule raison d’être actuellement en ces lieux inhospitaliers.

Bref en bottant ainsi en touche, ce serait en définitive la faute de sa mission lui ordonnant de venir délivrer deux agents de sa « Boîte ».

Indépendamment à cette sanglante anicroche, son job demeurait simple, même si encore incertain dans sa conception initiale. Resterait toutefois d’objectivement mieux en évaluer ses futurs dangers.

Ainsi et en fin de son évaluation, une mission quasiment impossible à mener jusqu’à sa concrète réalisation, même si un raisonnement trop avancé à cette heure matinale.

Trop d’inconnues subsistaient alors que progressivement à la vitesse de sa vieille mule, Paul s’enfonçait vers l’inconnu.

Or et quelque part, un picotement bien connu venait de se manifester. Une sensation souvent recherchée chez cet aventurier, d’où son volontariat à persister en dépit des dangers. Avec en bonus, l’espoir d’une cocasse aventure parsemée de brutales et mortelles rencontres.

Au programme, des pugilats surprenants, un peu comme ce dernier essuyé, mais hélas avec une réussite en demi-teinte pour ce le concernant.

En effet, ces pertes ennemies étaient peu conformes à ses habituelles cibles. En l’occurrence et dans ce cas plutôt regrettable, une jeunesse fauchée alors que presque pas encore pubère.

Sur son journal de marche et opération, fidèle carnet devant lui servir à élaborer ses comptes-rendus avant d’être disséqués au débriefing final, bref le barbouze y résumait son actualité.

Là transpirait déjà à grosses gouttes sa gêne effective et dérangeante.

En marge surlignée à ces inscriptions, il n’hésitait pas à tirer d’indispensables enseignements. Notamment quand ceux-ci s’imposaient après une objective analyse.

Sur cette nouvelle page blanche, il nota avec un brin de tristesse ce début l’ayant malencontreusement conduit à croiser la route de ces peu chanceux gamins. Une regrettable anicroche à son programme et totalement indépendant de sa volonté.

Il se rappela que lui n’était venu en ces montagnes que pour délivrer deux agents de la DGSE emprisonnés dans cette même région.

Ainsi à la réflexion, Paul était peu fier de lui alors qu’il chevauchait sa vieille mule, avec au fil des heures de plus en plus inconfortable.

Ses fessiers étaient mal en point, un calvaire quand son équidé trébuchait souvent sur ces chaotiques chemins.

En revanche et sans doute dû à son expérience, il réalisait avec satisfaction qu’il n’avait pas eu peur après avoir décelé l’origine des tirs et leur imprécision.

Ce fut un naturel réflexe de combattant, avec en immédiate conséquence de le mettre en mode riposte.

Une concrétisation par une véloce descente de sa monture, puis dans la foulée, d’à son tour appliquer des feux nourris avec son PM UZI.

Toutefois avec pour différence en comparaison à ses assaillants, ses tirs plus précis, dont quelques-uns mortels.

Pas une surprise, car à son élogieux palmarès de tireur, des centaines de séances d’entraînement exécutées à toutes les armes, françaises ou étrangères.

Souvent des joutes qui s’agrémentaient de challenges à partager avec ses frères d’armes. Non pas pour de l’argent ou un honorable titre de champion, mais plus sympathiquement pour y jouer l’apéro. Des réunions fraternelles échangées et solidifiant ce militaire lien convivial.

Ainsi à ce jeu de précision ou de vitesse, Paul y gagnait fréquemment, plutôt doué, notamment au jugé, mais excepté contre son grand ami Joseph S, l’as des as en tir comme en parachutisme.

Redescendu sur terre après sa notation sur son JMO, discipline chez ceux en charge d’une mission, ce ne fut quand le calme revenu et à plus rien craindre, qu’il se surprit à trembler légèrement.

Un constat lors du rechargement express d’un chargeur vide, autre précaution réflexe de guerrier aguerri, car sait-on jamais en cas de besoin à reprendre les armes lors d’une inopportune attaque.

Paul en sourit avec satisfaction, constatant que l’adrénaline produisait de telles réactions peu contrôlables. Un contrecoup agréable en dépit de la gêne effective, toutefois relativisée car connue et appréhendée.

Ce ne serait pas la dernière fois où il le ressentirait avec une certaine jouissance pour ce particulier effet grisant.

Aussi et après de discrets exercices respiratoires pour se calmer, Paul s’imposa à se changer les idées.

D’où d’ébaucher le film mémoriel afin de repasser en revue ces dernières heures. Mais hélas, ce ne fut qu’une vaine tentative, restant parasité par l’actualité de cette récente embuscade et réalisant que le présent accaparait encore toute son attention.

C’était presqu’au point d’en oublier l’origine de sa présence en ce pays avec sa mise en place suite au largage de nuit à 8000 mètres d’altitude et avec oxygène obligatoire.

Face à ce violent accrochage succédant à la découverte du charnier dans ce hameau montagnard, ce saut opérationnel avec oxygène ne devenait qu’une anecdote, et ce même si déterminant pour la suite de sa mission.

Objectivement, il jugeait que cette mise en place parachutiste n’était pas la plus dure sensation en comparaison à ce qui l’attendrait les jours prochains, ou pire si cela s’éternisait les semaines suivantes.

Plus que jamais et avec ses partisans, Paul se devrait rapidement à rejoindre leur repaire.

Ce lieu de destination à partir duquel et avec quelques opportunités, il glanerait alors des renseignements sur le site exact des deux otages à délivrer.

Pourquoi pas aussi et toujours en se fiant à sa bonne étoile, de bénéficier d’une aide paramilitaire conséquente et expérimentée. Là aussi, comme celle déjà obtenue plusieurs d’années auparavant auprès des miliciens afghans de Silouf.

Effectivement, ce serait à l’évidence autrement plus difficile que ce saut opérationnel. D’ailleurs, celui-ci déjà oublié, exceptée en cette troisième dimension, la jouissance de sensations à caser dans le domaine des souvenirs qui passent.

Ensuite s’imposerait le plus critique de sa mission. Une épreuve avec le souci de tout mettre en œuvre pour libérer ces otages de la DGSE détenus par Daesh ou par les talibans, les deux tout aussi dangereux.

Avec de préférence, sans y laisser de plumes contre les talibans et l’EI-K, cet état islamique au Khorasan, nom choisi par les djihadistes pour oublier celui de l’Afghanistan.

Bref, deux ennemis tout aussi cruels et sanguinaires et où il ne serait pas recommandé de tomber vivant entre leurs mains…
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Au cours de cette peu réjouissante réflexion, les tremblements à ses deux mains s’étaient dissipés. En revanche et de nouveau s’imposa le cruel souvenir d’Alex en Somalie. Pour mémoire, un cuisant échec avec la mort de trois agents français, une première au palmarès de la DGSE.

Aussi Paul se prit à espérer que sa mission n’aurait pas la même regrettable finalité. Pour lui et dans la série des souvenirs qui passent, la Somalie restait un pays plongé dans l’anarchie et où il avait aussi opéré en sa capitale de Mogadiscio.

Avec un léger frisson, il repensa à cette ville où il avait été enseveli sous les ruines de son hôtel, effondrement causé par un camion bélier d’un terroriste d’Al Qaïda.

(Lire : Passé par les armes.)

Aussi et pour rapidement chasser cette idée sombre et peu susceptible à lui redonner un meilleur moral, même si mal juché sur sa mule, pour se changer les idées Paul tenta de se souvenir de son dernier saut de nuit. Une évasion bienvenue pour peut-être penser à autre chose.

Pourtant ce fut un jump pour lequel il n’avait pas eu aucun secret technique à appréhender, car hormis l’indispensable « Groin à oxy », cela resterait un saut tandem classique et sans difficulté d’autant qu’effectués par ces expérimentés personnels paras de « la Boîte ». En constat, ces paras de l’extrême avaient précisément atterri sur la zone imposée et un site d’atterrissage des plus déserts. Sans doute en utilisant les images satellites pour décider de ce bon choix.

Cela s’était effectivement bien passé pour cette opérationnelle mise en place, même si le cadre lugubre et qui ne rendrait personne serein en dépit d’un atterrissage nickel-chrome de l’ensemble de l’équipe.

Mais dès ce sol, unanimement transpira la crainte que nul à l’abri de mauvaises surprises.

La suite donnerait raison au barbouze, avec la mauvaise rencontre de ces inconscients gamins jouant à la guerre sans ne mesurer sa mortelle dangerosité.

Problème de Paul peu de temps après avoir quitté ses camarades français et après avoir bifurqué en solo, escorté de miliciens Hazaras et entreprendre une nocturne infiltration montagnarde.

Un souvenir marquant, puisque pénible périple équin à dos de mulets durant plus de quarante-huit heures avant de rejoindre ce protecteur campement rebelle.

Ce lieu tant espéré d’atteindre par ses fessiers endoloris en compagnie d’autochtones aguerris à ces randonnées.

Mais plus préoccupant que ses fragiles fessiers, resterait à rechercher de s’approcher des coordonnées envoyées par un coopérant local.

Lors de son briefing à Noisy, l’information provenait d’un renseignement qualifié de fiable, cependant sans davantage s’étendre sur la teneur à lui accorder.

Un scoop acquis en monnayant d’attrayants milliers de dollars pour l’obtenir. Somme exigée en cette monnaie à défaut de roupies pakistanaises ou d’afghanis locaux, des devises cataloguées de trop dévaluées.

En clair, l’acquisition de photos de mauvaises qualités et prises de loin pour précisément identifier les prisonniers européens.

Hélas, cet opportuniste capteur ne disposait de téléobjectif. Donc difficile à prouver qu’il s’agissait effectivement de prisonniers occidentaux réduits au travail forcé sur des champs de pavots.

En supplément et selon ses aveux, tels des esclaves, journellement, ces parias participaient à la récolte de ces plants et subissaient la brutalité de leurs gardes-chiourmes armés de fouets et de bâtons.

Depuis, d’autres performantes photos satellites avaient repéré ce camp supposé appartenir aux talibans ou à l’EI-K, puisqu’aucune à signaler comme le drapeau blanc des talibans.

Probablement donc un lieu où seraient retenus des Occidentaux qui n’avaient hélas pu être rapatriés après la capitulation de l’armée régulière afghane.

Curieusement et paradoxale, les états occidentaux avaient récupéré plus d’Afghans d’origine que leurs compatriotes et ressortissants de leurs pays.

Indépendamment d’ironiser sur « trouvez l’erreur », c’était regrettable, limite consternant.

Ainsi depuis ce grand chamboulement d’août, nombreux de ces laissés pour compte pourriraient dans des cachots, attendant impatiemment d’être libérés, avec d’énormes concessions pécuniaires et sans garantie en final que cela y suffirait.

Mais inutile d’épiloguer davantage sur ce problème. De toute évidence, leurs libérations s’imposeraient, d’où l’actuelle mission de « cet Honorable correspondant ».

En effet, lui revenait sur cette nébuleuse terre afghane avec pour mission de libérer ses compatriotes, même si par la force. Une opération à mener de façon clandestine et non en médiateur chargé d’un tacite accord officieux et facilité par des valises remplies de dollars.

Pour le barbouze, cela se résumant en un coup de main contre ces bandes de chacals qui asservissaient la population avec le prétexte du respect de la Charia et de la volonté de l’incontournable Allah.

L’habituel chaï à la pause fut apprécié par les caravaniers. Une dégustation sur un site désert et où le feu de cuisson se voulut discret.

Ainsi les cavaliers s’étaient assis autour du feu afin d’essayer de se réchauffer, mais aussi pour y masquer sa fumée pouvant les faire malencontreusement repérer.

Sur ces principes, le vieux Walid se voulait exigeant envers ses autres muletiers et convaincus du bien commun, nul jamais ne contestait ses ordres.

Avoisinant le même âge que Paul, ce Chibani était aussi aguerri que ne l’était le barbouze.

Sur son non moins éloquent palmarès, cela faisait plus de quarante ans qu’il se battait pour ce pays dit « des Mille Montagnes ».

D’où dès l’ordre reçu pour sa mission d’escorte, l’Afghan n’ignorait pas qui était ce Français arrivé par les airs avec dans ses bagages de quoi facilement réarmer leur Katiba.

Walid détenait la connaissance de ce qu’avait été la précédente mission du Français sur ce territoire, le tout associé en superbe référence, d’avoir personnellement connu feu le célébrissime commandant Massoud.

Dès lors révérencieux et dans un anglais très scolaire, Walid se permit d’entamer un dialogue avec cet agent secret.

— Haroyeh Paul, tu as encore l’air triste, pourquoi ?

Le barbouze lui sourit avant de répondre, cherchant d’écourter la conversation, car pas son genre à s’épancher sur lui-même. Concrètement, Paul n’avait pas ce soir le cœur aux confidences. Toutefois, appréciant son guide, il se fit violence pour en partie se confier.

— Comme toi Walid, je suis un vieux guerrier qui n’hésite pas à se défendre et donc à tuer pour sauver sa vie. Mais jusqu’à ce soir, je n’avais encore jamais tiré sur des enfants.

— Ah, je comprends ta peine, mais c’était eux ou toi, légitime défense, non ?

— Oui bien sûr, mais quand même cela m’attriste beaucoup. Je ne peux m’empêcher de penser qu’ils auraient pu être nos petits-enfants.

Content d’avoir reçu cette confidence du Français, Walid l’expliqua en dari à son entourage, ceux-ci avides d’apprendre les confidences de cet étranger.

Ces Hazaras ne comprenaient pas l’anglais et encore moins son attitude quand la confession traduite, réaction naturelle quand sachant que ce barbouze réputé d’avoir fréquenté feu le glorieux commandant Massoud.

Ce fut sur ces paroles que la pause s’acheva, le feu vite éteint et chacun retournant vers sa monture avec plus ou moins d’entrain, la fatigue générale commençant à se faire ressentir.

La résistance humaine avait ses limites et celles-ci ne tarderaient plus à être dépassées, toutes nationalités confondues.

Le chaï à peine digéré et ainsi tous réchauffés, la caravane repartit lentement, les bêtes également exténuées, probablement que leur repos trop bref.

L’arrêt avait été écourté afin de rattraper un peu de leur retard suite à l’échauffourée subie et surtout à cause de l’actuel détour occasionné pour s’éviter d’autres mésaventures de ce genre.

De nouveau grimpé sur sa vieille mule, Paul demeurait obsédé par l’image macabre de ces gamins abattus, même si objectivement, des ripostes perpétrées en méconnaissant l’âge des assaillants.

Le barbouze y avait effectivement participé, un réflexe de légitime défense chez ce vieux guerrier.

Insidieusement s’imposa alors dans sa tête une vieille chanson du célèbre crooner américain John Williams.

En mémoire approximative, un triste thème qui s’associait vraiment à ce qu’il ressentait, sa fertile mémorisation lui redonnant en vrac plusieurs de ces tristes paroles.

Mentalement, le barbouze en fredonna des couplets, comme si désireux d’inscrire une épitaphe à ce triste et regrettable incident.

« Près d’une rivière, je t’écris mon frère et t’ouvre mon cœur,

là dans cette plaine, combien j’ai de peine et de désespoir…

Ce gamin mon frère était plus mon frère que mon ennemi,

Les yeux plein de terre, couvert de poussière, je ne vois que lui.

Un rayon de lune par-dessus sa peau brune dans ce champ de blé

Finie la mitraille, de cette bataille nous sortons vainqueurs,

Mais Toi dans ta chapelle, près de tes fidèles, tu ne peux savoir

Combien là dans cette plaine j’ai de peine et de désespoir… »

Paul ne se souvenait plus précisément des paroles de cette triste chanson racontant le désespoir d’un soldat nordiste tuant un ennemi sudiste. Jusqu’à vite réaliser en découvrant le cadavre de son ennemi, qu’il s’agissait d’un gamin de l’âge de son propre fils, d’où ce grand désespoir…

La tristesse de Paul n’était pas feinte en analogie à cette chanson. Cela minait son état d’âme et interférait au moment où sa mission venait juste de commencer.

Un début sombre et dont il se serait bien passé, car peu glorieux que d’avoir abattu des gamins, même si en état de légitime défense.

De là à extrapoler et craindre de plus pessimistes hypothèses à redouter, dont beaucoup de morts qui accompagneraient sa nouvelle aventure ?

Le cap fut franchi alors que telle une litanie, les paroles de cette chanson tournaient en boucle dans sa tête.

Déjà, il craignait le pire, mais ne put poursuivre son raisonnement au-delà. En effet, venaient à leur rencontre sur de beaux chevaux et non des mules cinq éclaireurs venus vérifier l’identité de ces caravaniers.

Fort heureusement, le guide Walid fut immédiatement reconnu.

Aussi s’empressèrent-ils de les escorter jusqu’aux grottes squattées par cette bande rebelle aux talibans.

La présence de cet étranger serait attendue et elle accapara leurs curieux et attentifs regards de ces rebelles.

Selon l’aparté de Walid, une Katiba importante avec femmes et enfants et s’étant développée après l’accession au pouvoir des talibans.

Armada qui vivait en autarcie, donc se suffisant à elle-même et comme aujourd’hui recevant en toute discrétion un don de la France pour continuer leur lutte.

En remerciement, sous-entendu que ces rebelles se devraient d’aider ce barbouze qui venait pour une mission présumée d’impossible même chez les plus optimistes…
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Une fois l’étonnement passé sur ces cavaliers surgis de nulle part et subitement dans leur dos, l’accueil vis-à-vis de ce Roumi ne fut pas des plus cordiaux.

Apparemment, ces rebelles seraient plus intéressés par les armes et munitions, dotations que leur collègue Walid venait de leur ramener à dos de mulets au cours d’un périple mouvementé.

En fait et depuis leur arrivée, l’étranger fut ignoré, juste une pièce rapportée et considérée plus négligeable que tout cet arsenal convoyé jusqu’à leur antre.

Attitude qui déçut le barbouze, même si connaissant ces peuples fiers pour les avoir précédemment longuement côtoyés.

Il n’ignorait pas que leur priorité guerrière dominait leurs habituels rapports, qu’ils soient professionnels, voire amicaux ou parfois aussi tout leur contraire.

Un peuple déconcertant en comparaison à la logique occidentale.

Ainsi, leur versatilité se concrétisait souvent de déroutante, des changements de comportement qui pouvaient intervenir à brûle pour point et au moment où l’on s’y attendrait le moins.

Aussi Paul ne s’étonna guère quand rapidement et dans une excitation générale, les mules furent déséquipées de leurs lourds fardeaux.

Entre parenthèses, ce qui certainement ne déplut pas à ces bêtes de somme qui avaient longuement trimé dans leurs rudes et dangereuses traversées de ces montagnes. Puis, quand leur déséquipement effectué, cela laissa place à une colorée et exubérante foire d’empoignes pour s’emparer du meilleur fusil ou du moins de celui supposé comme tel, car des emballages de paraffine masquaient leurs véritables origines.

Une précaution internationale, puisqu’en règle générale, ce type de livraison ne mettrait jamais en péril le Pays donateur. Avec de préférence, plutôt des armes étrangères ou alors leurs immatriculations précédemment effacées. Histoire de ne jamais pouvoir remonter les filières d’approvisionnements.

Dans ce tohu-bohu générant un complet désordre, toutes les caisses furent entrouvertes sans ménagement, souvent éventrées pour au plus vite exposer le futur butin à convoiter.

Au summum de la rixe en cours, fort heureusement cette bagarre générale ne s’éternisa pas comme leurs rituelles joutes de « Bouzkachi », ce typique tournoi équestre pour s’emparer de la dépouille d’un bouc.

Aussi, l’option pour vite ramener ces Afghans à la raison fut exécutée de façon percutante.

Ce fut une courte rafale au-dessus des têtes qui interrompit spontanément ces pré-acquisitions menées à l’emporte-pièce et pouvant vite s’envenimer.

En effet, déjà des lames effilées et autres grands couteaux envoyaient de dangereux éclairs, ceux-ci annonciateurs d’un imminent emploi déterminé pour trucider un malvenu concurrent.

Révélateur dans ses lointains souvenirs, Paul n’ignorait pas que ces Afghans avaient le sang chaud, pour ne pas dire l’humeur belliqueuse.

Certainement à l’origine provenant de leur ancestral tempérament guerrier, gênes de ces hordes barbares qui avaient envahi le monde au fil des siècles.

Alors et indéniablement, ils pourraient ainsi facilement s’entretuer pour accaparer une de ces performantes armes.

Cette rafale fut le décisif premier avertissement et heureusement exécuté sans dommage collatéral. Une intervention efficace qui émanait d’un véritable colosse se prénommant Zerbib.

Avec des bras aussi gros et imposants tels des enclumes de forgeron, il s’agissait de l’adjoint du chef de cette bande rebelle qui sur cet incident de récupération paraissait peu disciplinée.

Mais tels des loups en meute, tous se plièrent immédiatement à la réaction intempestive du mâle dominant, n’ignorant pas que celui-ci ne plaisantait jamais lors de ses interventions.

Ainsi leur foire d’empoigne stoppa sur le champ. Probablement que ces guerriers ne le mésestimant pas, sans doute pour avoir vu de tels avertissements vite dégénérer.

En effet, la teneur de ce message préventif était porteuse d’une imminente menace de représailles sanglantes.

Le silence régna instantanément. Sûr et certain que l’auteur de cette rafale était unanimement respecté et ses menaçantes paroles avaient été par le passé suivies d’actes répréhensibles pour ceux lui ayant témérairement désobéi.

Dans la foulée, son ordre clamé en langue dari exigea de tout remettre en place, ce que s’empressèrent de faire ces pillards, car ils avaient agi comme tels durant leur spontanée sarabande.

Les caisses remises à la hâte en condition initiale, Zerbib leur annonça que la distribution se ferait plus tard et pour seul critère de dotation, en fonction des mérites guerriers et non selon leurs muscles comme cela avait commencé sans sa déterminante intervention.

Le calme revenu après ses strictes recommandations, dans la foulée Zerbib s’excusa auprès de Paul dans un français quelque peu haché, toutefois compréhensible.

— Cher ami, bienvenue dans notre modeste campement. Tu excuseras mon hésitant langage, mais cela fait longtemps que je n’ai pas pratiqué ta langue. Je l’avais apprise à Spin Bolda avec tes collègues des Forces Spéciales du 13 RDP. De grands amis dont j’ai un excellent souvenir, notamment avec un dénommé Riton, que tu connais peut-être ?

La référence ne déplut nullement à Paul et pour cause, le Treize toujours dans son cœur et son grand ami Riton en particulier.

Aussi salua-t-il son hôte avec déférence.

Leurs salamalecs terminés, d’un geste brusque, Zerbib somma à l’entourage de dégager des lieux et chacun s’exécuta sans rechigner, Paul notant au passage que cet homme était vraiment craint de ses hommes. D’ailleurs et pour appuyer cette fugace impression ressentie par le barbouze, soudainement l’Afghan interpella un de ses sbires en langue dari.

Puis avant que le présumé coupable ne puisse s’excuser de quoi il serait accusé, Zerbib le frappa brutalement au visage avec la crosse de son AK47.

L’interpellé assommé et le visage en sang, Zerbib montra à l’assistance qu’un Glock tout neuf avec sa paraffine l’entourant encore était dissimulé sous la Camiz de ce voleur.

Colérique, il lui cracha dessus après des insultes accompagnant son peu ragoûtant crachat.

Toutefois, cela évita l’exécution à ce malandrin qui s’était cru plus malin que les autres.

Déjà, deux de la garde personnelle de Zerbib s’empressèrent d’enlever l’individu, probablement aussi comme pour éviter à leur chef d’achever sur place ce larron devant son invité.

Comme si l’incident oublié, Zerbib guida Paul vers une grotte profonde et bien éclairée par un groupe électrogène, cependant le ronronnement étant peu discret au point d’élever la voix pour discuter.

A priori en conclut le barbouze, ce serait l’actuel PC de cette bande rebelle.

Une caverne aménagée telle une demeure troglodyte, avec un coin sanitaire pour y faire un brin de toilette ou aussi se laver les mains avant les cinq prières rituelles.

Paul en profita, mais ses ablutions furent brèves car instamment attendu et il rejoignit Zerbib auprès d’une table basse où confortablement ils s’assirent sur des coussins moelleux.

Une appréciation significative d’autant que reconnaissante envers ses fessiers toujours endoloris suite à son périple équin à travers ces hautes montagnes.

Le Français prit son temps pour admirer le décor ambiant et où tous les murs de la grotte étaient recouverts de chatoyantes tentures afin de contrer au maximum l’humidité régnant en ces sites caverneux.

Également pour améliorer la chaleur ambiante, y contribuaient plusieurs braseros, certains destinés à la nourriture à cuire où aussi pour partager l’indispensable chaï.

L’ensemble de tous ces foyers concouraient conjointement à réchauffer l’atmosphère de la grotte.

Puis curieusement selon l’hôte, ce ne serait pas encore l’heure du thé habituel. Aussi et à sa place, une fade bière sans alcool permit à Zerbib d’élever un toast en l’honneur de son invité étranger…
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Entretemps, leur guide Walid venait de les rejoindre. Il s’empressa de faire un rapide compte-rendu de leur périple dans la montagne. Il s’éternisa d’abord sur ce hameau victime des talibans ou bien de Daesh. Également, il évoqua une autre possibilité, celle de bandits de grand chemin qui ne manquaient pas dans ces Mille Montagnes.

Catégorique, le vieux guerrier souligna de n’avoir aucune certitude pour formellement désigner les auteurs responsables de cet odieux massacre, même si le jeune blessé avait dénoncé les talibans, mais plutôt sceptique sur cette dénonciation.

En effet à ce stade, l’identification se voudrait impossible, d’autant que certains de ces assassins n’hésitaient pas à passer d’un camp à l’autre. Bref, ils utilisaient à leur seul profit toutes les opportunités se présentant à leurs armes. Presque facilement à en conclure « qu’ils bouffaient à tous les râteliers ».

Toujours en dari, Walid finit enfin sa longue narration pour justifier la raison essentielle de son grand retard avec l’inattendue embuscade de ces gamins qui les avaient trop témérairement pris à partie.

Perplexe, Zerbib réfléchissait de la suite à donner pour au plus vite punir ces assassins, puisque ce village figurait sur sa zone de responsabilité. Notamment avant que ces sauvages ne se réfugient sur des territoires plus lointains et où ce serait beaucoup plus difficile à les neutraliser. Sanction impérative puisque ce malheureux village était sous sa protection et aussi qu’il devrait rapidement se faire respecter.

Leur grand chef absent, dont également une grande partie de leurs combattants, visiblement Zerbib n’oserait pas déjà entreprendre la poursuite de ces malfaiteurs sévissant outrageusement dans sa zone.

Dès lors avec d’autres lieutenants s’invita une polémique. Notamment, entre ceux partisans de se lancer déjà à leur poursuite et d’autres prétextant le contraire, avec le projet de les punir plus tard, rien ne pressant.

Le dicton « la vengeance est un plat qui se mange froid » fut d’actualité et transpira lors de ces échanges.

Ces grands guerriers justifiaient ainsi leur plaidoirie, d’autant qu’ils venaient juste de rentrer d’une action punitive sur d’autres scélérats. D’ailleurs, l’argument dominant reposait sur le fait que leurs montures encore trop exténuées pour reprendre une dangereuse poursuite ces jours prochains.

De son côté, attentif aux traductions de Walid, Paul n’osait pas intervenir pour invoquer la véritable raison et la motivation essentielle de sa présence en ces lieux.

Une deuxième bière Delster, toujours sans alcool et aussi fade que la précédente, leur permirent de momentanément surseoir à ces primordiaux questionnements.

Puis ironiquement et un peu comme s’il lisait à cœur ouvert dans les pensées de son invité, l’hôte lui lança avec un sourire complice :

— L’Oqab dont tu as avec grand honneur reçu le mérité kanya, (surnom), n’oublies pas que tout vient bien à qui sait attendre. C’est devenu un proverbe universel, y compris en nos montagnes reculées.

Dans la foulée et comme si voulu synchronisé à cette réplique de bon conseil, une magnifique guerrière fit une entrée théâtrale.

La femme en question avait le look à la fois resplendissant mais tout autant inquiétant d’une amazone.

Elle était accompagnée d’un énorme molosse qui ne quittait pas sa jambe tout en la précédant légèrement. Le fauve montrait sans retenue ses crocs acérés afin d’instantanément dissuader d’éventuels ennemis à sa maîtresse.

Prénommée Douchka, tel le nom d’une grande ville afghane, car probablement native de là-bas, pensa Paul, l’amazone lui fut présentée d’origine Hazâra. Cette ethnie minoritaire en Afghanistan et souvent malmenée par les tribus rivales.

Le Français connaissait de longue date les Hazâras, les ayant souvent côtoyés surtout comme de précieux alliés lors de sa précédente mission en ce même pays montagneux.

(Lire : Nébuleuse Afghane.)

Les présentations closes, cette jeune et belle Douchka se montra d’emblée peu souriante envers cet étranger qu’elle toisa d’emblée de façon inamicale.

Après avoir agilement envoyé une cuisse de poulet à son dogue, sans dire un seul mot, d’autorité elle se servit une Delster.

Apparemment assoiffée, elle l’avala d’un trait. Puis sans s’excuser, elle prétexta toujours en dari que la piste parcourue l’avait asséchée, ponctuant la fin de sa boisson par un rot peu élégant pour toute femme digne de ce nom.

Sans ne jamais quitter Paul du regard, enfin elle s’assit et persista à maintenir son regard inquisiteur, comme s’il s’agissait d’une peu discrète évaluation et à la limite assez inconvenante chez une femme afghane.

D’ailleurs, elle était non voilée, à la différence des quelques servantes présentes pour le service. Également, c’était la seule à s’asseoir sans aucune gêne auprès des autres mâles.

Attitude assez étonnante quand on se trouve au sein d’un contexte musulman et où la plupart des femmes n’avaient nullement droit à la parole sauf si uniquement invitées par un homme à le faire.

De là à en conclure que cette Douchka n’était pas n’importe qui, Paul en fut rapidement convaincu.

Cependant et plutôt charmé par cette belle rencontre, le Français nota qu’en dehors de son accoutrement guerrier, cette Douchka était plutôt jolie. Elle possédait un certain charme en dépit d’être peu à son avantage puisque sobrement attifée de vêtements masculins et plutôt poussiéreux après sa randonnée.

Passablement énervée car sa place ne lui convenant pas, Douchka bouscula un autre Hazâra pour s’installer d’autorité sur un pouf situé tout juste en face de cet étranger.

Pour Paul, ce fut à en déduire que la précédente place occupée serait peu digne de son rang parmi les autorités présentes.

Ou bien encore, pour de nouveau se faire remarquer et asseoir sans contestation son autorité même si n’étant qu’une femme.

Puis, sans n’ouvrir le débat et toujours dénuée de complexe, la belle amazone persista à dévisager le Français, un peu comme si elle jaugeait un cheval à devoir sous peu dompter.

Aucune crainte n’émanait lors de cette inquisitoire évaluation. Puis, l’étude terminée, d’une voix sobre et d’un ton voulu moqueur, Douchka échangea des mots en dari avec Zerbib. Échangé assez fort afin que l’entourage l’entende et en profite.

— Dis-moi l’ami, on nous envoie des vieillards pour continuer le combat contre les Talebs ?

Contre toute attente, ce fut cependant Walid qui lui répondit en anglais afin que leur invité puisse comprendre l’échange en cours. Une grande politesse de sa part qui fit plaisir à Paul. Indéniablement, des liens amicaux s’étaient tissés entre ces deux Chibanis lors de ces dernières quarante-huit heures. Sans doute aussi car consécutif aux confidences du Français.

D’une voix ponctuée d’un ton de reproche, Walid s’exprima en cherchant ses mots en anglais.

— Quand tu connaîtras celui que l’on a surnommé avec admiration en ce même pays des Mille Montagnes l’Oqab, alors tu seras comme moi très honorée de l’avoir demain pour partenaire… au combat.

Des rires fusèrent, car Walid avait marqué un temps d’arrêt ambigu avant de citer le qualificatif de combat sur cet éventuel partenariat.

Allusion qui fit sourire les mâles, tous sensibles à l’allusion logique à un sexuel partenariat de couple.

Un silence pesant attendit la réplique de l’interpellée, réputée pour ne jamais avoir sa langue dans sa poche.

Paul ne la quittait pas non plus des yeux. La tension dans la grotte était montée de plusieurs crans.

Réceptive à l’intervention de Walid, Douchka soutint le regard du Français, cependant avec beaucoup moins de flammes haineuses que précédemment.

De là à ébaucher qu’elle se montrait ainsi légèrement repentante de sa critique, cela ne fit aucun doute dans la grotte.

Le titre honorifique d’Oqab en ce pays, cet aigle emblématique n’était pas attribué à n’importe qui, d’autant qu’étant étranger à ces Mille Montagnes.

Même si Walid n’était pas un aussi grand chef comme Zerbib dans la hiérarchie de ces rebelles, toutefois sa persévérance dans les combats depuis des décennies mériterait l’unanime respect.

Aussi, l’amazone respecterait chacune de ses paroles émises et toujours d’ailleurs sans élever le ton, signe du respect à lui apporter.

Quelque peu gênée, car nullement son habitude à renoncer à ses propos, l’amazone s’excusa sans excès. Elle prétexta ne pas connaître qui était vraiment ce Français et surtout plus important, la réelle raison de sa présence auprès d’eux.

Zerbib lui expliqua en détail la qualité de leur invité et sa principale raison d’être là parmi eux.

Ainsi informée et afin d’éviter à s’appesantir sur sa précédente maladresse, dans un français haché toutefois compréhensif, elle proposa à Paul de venir consulter une carte pour cibler au mieux les camps supposés de prisonniers étrangers.

Peu enclin à ce début de stérile joute orale, le barbouze ne se fit pas prier et lui indiqua sur la carte les deux renseignements obtenus par sa « Boîte ».

Il rajouta qu’il se devrait d’aller les visiter au plus tôt, et de préférence en toute discrétion.

Toutefois, il conserva pour lui, le fait de l’inutilité de recommencer le drame de son confrère Alex en Somalie.

Perplexe, la jeune femme réfléchit quelque temps avant de s’exprimer en dari avec ses compagnons.

Durant ce long échange, Walid traduisit mot à mot les paroles de Douchka, lui aussi rejoignant l’avis général dans la grotte, tous sceptiques sur ces deux prétendues localisations.

La première d’entre elles se situait environ à cinq ou six jours de cheval de leur repaire. Avec comme particularité à ce site, d’être un endroit connu de ces rebelles.

Certains n’hésitèrent pas à y ajouter qu’ils y étaient récemment passés et n’y avaient rien vu de ressemblant à un camp de prisonniers.

D’où leur grand étonnement et de vite rejoindre l’avis pertinent de leur amazone qui doutait assez de la fiabilité de ce renseignement.

La seconde localisation leur était également connue. En clair, un fief plutôt hermétique et appartenant depuis longtemps aux talibans. Donc, lors de leurs campagnes, ils l’évitaient autant que faire soit peu, car nul besoin de prêter le flanc à leur ennemi de toujours.

Légèrement énervée pour s’être fait plusieurs fois couper la parole, Douchka éleva le ton pour reprendre le monopole de ces échanges.

D’autorité, l’amazone proposa à Paul de l’emmener dès demain sur les lieux de son premier renseignement, tout en pronostiquant au passage qu’ils perdraient inutilement leur temps.

Mais un deal était un deal, l’apport des armes par ce Français vaudrait bien cette concession, même si jugeant ce voyage inutile.

Elle rajouta pour ôter le sourire narquois à cet étranger qu’il n’existait aucune culture de pavots dans ce coin perdu, donc nul besoin d’esclaves pour en assurer les récoltes.

Ce lieu serait surtout réputé d’être un repaire pour bandits de grand chemin ou éventuellement pour les éventuels djihadistes de l’EI-K qui écumaient également ces contrées en toute impunité.

Des propos qui rassurèrent en partie le Français tout en acquiesçant de ne surtout pas faire d’impasse et donc de s’y rendre pour le constater de visu.

Puis, poursuivant cette intéressante quête d’informations, Paul apprit que pas plus tard que le trimestre dernier, une grosse bataille non loin de ce repaire avait opposé Douchka et sa bande à ces fanatiques. Malheureusement, Mouloud le fiancé de la belle amazone y avait perdu la vie.

Aussi, elle serait plus que jamais volontaire pour aller le venger et au passage essayer d’égorger quelques-uns de ces pourceaux, et ce même si aucun prisonnier étranger d’y retenu.

Paul accepta sa proposition, mais sans trop montrer d’enthousiasme. Mentalement, il conclut qu’il ne venait en ces lieux dangereux que pour uniquement libérer deux collègues. En revanche et aucunement, pour faire encore le coup de feu et vouloir venger des personnes, aussi louables soient-elles. Mais il écouta avec respect le pedigree élogieux de ce feu Mouloud et qui selon Zerbib n’avait pas d’égal de courage et de bravoure parmi eux tous en cette grotte.

Ainsi et selon les dernières directives de cette guerrière, elle lui annonça qu’ils partiraient dès l’aube.

Dans la foulée, Douchka donna des ordres aux personnes concernées, lesquelles s’affairèrent pour préparer cette nouvelle expédition.

Le remue-ménage des préparatifs en cours époustoufla le Français. Cette femme était un vrai chef de guerre et menait tous ses gens à la baguette. Au point presque d’en complètement oublier sa beauté sauvage.

Un flash qui amusa Paul, toujours aussi l’âme coquine, et ce même dans de spartiates et dangereuses circonstances, mais il se garda d’en faire-part…
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La veillée dans la grotte se passa dans la bonne humeur hormis pour ceux vivement sollicités pour les préparatifs commandés par l’amazone.

De son côté, Paul restait plutôt amusé de constater l’exigence professionnelle de cette Douchka dans les rigoureuses recommandations inhérentes à leur prochaine expédition.

Scrupuleuse à l’excès, aucun détail n’était laissé à l’abandon et avec en bonus, de fréquences vociférations accompagnant ses pertinentes critiques. Notamment, quand cela ne lui convenait pas, même si parfois pour de simples caprices personnels et sans ne jamais en justifier la véritable raison.

Bref, l’âme d’un chef dans toute sa splendeur qui en permanence dominait ses subordonnées pour obtenir le meilleur d’eux-mêmes.

« L’amazone », comme la surnommait le barbouze toutefois par prudence sans ne le lui confier, n’en serait nullement à ses premières manœuvres.

D’ailleurs plus tard, Walid le lui confirmerait, car outre ses facultés de meneuse d’hommes à la guerre, c’était aussi une combattante émérite.

Au programme de ces préparations, une attention particulière, poussée à l’extrême en ce qui concernerait la logistique.

Entre autres directives relevées par le Français, comme si ayant en face de lui d’expérimentées Forces Spéciales, transpirait le souci d’obligatoirement s’encombrer d’un triple armement. Mais à la différence dans cette comptabilité, que leurs poignards et autres armes de poings non compris dans ce décompte. Bref, super armés et encombrés de nombreux chargeurs de munitions.

Quand enfin vint le tour de Paul à être inspecté, ironiquement Douchka lui demanda de d’abord choisir son canasson.

Une proposition teintée de grand scepticisme, puisque restant réservée sur ses éventuels talents de cavalier.

Sautant doublement sur l’occasion et sans rechigner, Paul opta pour un bel alezan et conjointement dans la foulée sur une large selle plus confortable pour ses fessiers toujours en délicatesse.

Avec sa nouvelle monture, le barbouze démontra un aperçu de ses ex-compétences équestres.

Après une démonstration moyenne et qui n’enthousiasma aucun spectateur à la scène, eux depuis leur naissance étant d’excellents cavaliers. De plus, son animal se montra peu revêche, voire docile en la circonstance.

Attendant les critiques et afin de rester modestement crédible, le Français avoua que déjà jeune officier, il montait à la SHN du 13RDP (Société Hippique nationale).

Cela reçut immédiatement un déclic mémoriel qui raviva de bons souvenirs.

En effet, jeune lieutenant de l’Infanterie et uniquement voué à la marche à pied ou à être motorisé, dans sa nouvelle garnison de Dieuze et de son illustre régiment parachutiste, d’hebdomadaires reprises à cheval étaient programmées en activité de cohésion.

Ainsi, il avait pu se mesurer à ses camarades de l’ABC, lesquels beaucoup plus chevronnés dans cette discipline car lors de leur formation en école, ils étaient entraînés par les Cadres noirs de Saumur, le must et la référence dans le monde équestre occidental.

Apparemment, Douchka ignorait ce qu’était Saumur et sa prestigieuse école de Cadres noirs. De surcroît, elle ne fut pas non plus convaincue en regardant Paul chevaucher sa docile monture.

Même si ignorant l’état de ses fesses encore endolories après son périple de plus de quarante-huit heures sur une vieille mule décharnée.

Autre sujet d’interrogation et porteur d’un autre scepticisme chez cette guerrière fut esquissé, l’affichant avec une moue dubitative sur son charmant visage. En cause, le fait que Paul désireux de conserver son PM UZI et non de s’encombrer comme ces rebelles avec un triple armement. Un choix revendiqué en lieu et place de récupérer des armes spécifiques aux FS, qui unanimement chez ces mêmes rebelles jugées plus performantes.

Pour toute réponse, le barbouze préféra le démontrer sur une cible. Action bruyante qui fit clore les débats, un tir précis et groupé démontrant la qualité de son arme et la maîtrise de son propriétaire.

D’ailleurs et dans la foulée Douchka essaya l’UZI et également fut conquise de sa grande maniabilité et de sa précision quand cette arme bien utilisée.

Admiratif de la démonstration de cette pétulante amazone, Paul lui confia en aparté qu’une Princesse Haoussa en Centrafrique l’en lui avait fait cadeau lors d’une précédente mission.

Depuis, il restait fidèle à cette arme, mais pas aux Princesses, ajoutant que ce ne serait pas toujours la même arme au hasard de ses aventureux voyages selon l’offre de ses employeurs.

(Lire : Traque en Centrafrique.)

La soirée se clôtura par un festin, plusieurs moutons en firent leur sacrifice.

Outre le fait d’honorer leur invité étranger et de le remercier des armes gracieusement offertes, ce fut aussi l’occasion de se remplir les estomacs en prévision de prochains jours qui seraient bien plus frugaux que les agapes de ce soir.

Cependant, vite repus et surtout fatigué par ces premières journées endurées, Paul s’excusa et rejoignit le lieu où on lui avait préparé une spartiate couche.

Premier constat, l’inexistence de matelas, simplement des couvertures entassées pour l’isoler de la roche et aussi avec assez d’autres plus épaisses pour se couvrir.

Effectivement dans la montagne, les nuits étaient fraîches même si pas encore l’hiver et la neige ne recouvrant que partiellement ses sommets.

Toutefois et peu de temps après son installation, il repéra les alentours et fut agréablement surpris d’y retrouver déjà l’amazone.

Douchka était allongée sur une couverture non loin de lui, mais présentant une menaçante dissuasion si éventuellement envie à vouloir la rejoindre. Un grand poignard effilé et bien tenu en main alors que l’autre main maintenait un colt Beretta avec balle engagée dans le canon.

Ces avertissements n’étaient pas dérisoires et firent sourire le Français, même si personnellement, aucune idée de copulation n’avait effleuré son cerveau en dépit d’une fille plutôt gironde et méritant le déplacement.

Plus tard, Paul apprendrait de Walid, que depuis le récent veuvage de Douchka, nombreux guerriers rechercheraient à la séduire. D’où son choix à préférer partager ce lieu de repos avec le Français. Cependant aussi en prenant ses précautions, si d’aventure et subitement ce Chibani pris de pulsions sexuelles. Car à l’unanimité, Paul restait bel homme et ne manquait pas de plaire à la gent féminine.

La nuit fut courte et juste avant l’aube, Douchka réveilla virilement le Français. Un coup de pied très appuyé aux fesses l’invita à se lever. Un fessier encore endolori suite au périple à dos de mule.

Cette rustre méthode de réveil lui arracha une grimace de mécontentement et aussi de vexation et où s’ajouta un vif désir de revanche à la moindre occasion.

Puis, sans n’échanger aucune parole, les cavaliers en partance prirent leur petit-déjeuner ensemble et en silence car le reste de la troupe dormait encore.

Walid les avait rejoints et poliment demanda à Paul s’il n’avait pas fait trop de cauchemars en cohabitant avec cette charmante sorcière. Le barbouze le remercia pour cette attention, puis le souvenir du réveil lui revenant, il lança perfidement qu’il préférait les femmes caressantes et non celles trop viriles.

Puis, il rajouta amer, notamment si lors d’une éventuelle copulation au point de croire à faire l’amour avec un homme imberbe.

Bon public, Walid s’esclaffa sans retenue, irritant d’autant l’amazone qui avait bien saisi la peu élégante comparaison.

Vexée, Douchka le toisa méchamment et déjà Paul regrettait son aparté, même si une réponse du berger à la bergère.

Cependant et à la réflexion, il la jugea hautement méritée, car peu habitué à se faire ainsi invectiver de la sorte sur l’auguste personne de son très endolori postérieur.

Plus sagement cependant, il admit que ce n’était pas le moment ni l’heure d’engager de telles joutes avant de commencer sa mission. Surtout, ne jamais oublier que cette drôle de bonne femme serait son guide pour le conduire vers le ou les supposés camps recherchés de prisonniers étrangers.

Toutefois, vexée à son tour et rancunière, Douchka le démontra dès le moment d’enfourcher leurs montures.

En anglais, l’amazone annonça au Français que chaque chose dans la vie d’une vraie guerrière possédait ses raisons et options au cours d’intimes instants féminins.

Toujours sur un ton revêche, elle rajouta sans jamais le quitter des yeux, qu’elle savait être sexy à l’occasion. Mais uniquement à ses heures qu’elle programmait de son propre chef et non en fonction de sollicitations machistes.

Puis bien plus perfidement, elle lui lança :

— Mais certainement pas pour copuler avec de vieux schnocks comme toi !

Complaisamment, Paul sourit à l’insulte qui lui rappelait son âge avancé par rapport à la sémillante trentenaire.

D’où cette attitude contrôlée afin bien en vain de démontrer que cette allusion déplaisante ne l’atteignait nullement.

Dès lors, irritée et grimaçante au point de sérieusement s’enlaidir telle une vraie sorcière, Douchka éperonna violemment son cheval.

Ses flancs sauvagement sollicités, son fougueux étalon prit le galop en laissant l’escorte quasiment sur place.

Beaucoup moins téméraire, la caravane la suivit en optant plus raisonnablement par l’allure du trot.

Et pour cause, d’une part le chemin emprunté se montrait très étroit et peu praticable, pour ne pas dire accidenté. Aussi, de se lancer avec l’omniprésent risque de se rompre le cou ou tout autre chose, car les ravins rocailleux bordant ce sentier ne présageraient rien de bon en cas de malencontreuse chute.

Ricanant en montrant au passage une dentition parsemée de grands vides, les dentistes peu présents dans ces mondes montagnards, Walid se porta à la hauteur de Paul pour lui glisser à l’oreille :

— Haroyeh Paul, je crois que cette femelle aurait un petit penchant pour toi. Sa colère est trop spontanée pour ne pas être feinte. D’habitude, elle se contrôle beaucoup mieux. Son récent deuil est bientôt fini, aussi un bon conseil à l’Oqab, l’occasion se présentera pour essayer d’à ton tour tenter ta chance. Crois-en mon expérience, cette femme en vaudra le détour et tu ne le regretteras pas.

Paul sourit à l’agréable confidence, mais déjà lui revenait en mémoire le souvenir de ses précédentes conquêtes féminines en mission. Notamment avec en malus, la malédiction qui le poursuivait et ce quelques soient les pays où il opérait.

Aussi refusa-t-il en se prévalant de gentleman afin de s’excuser et de ne pas s’appesantir sur cette avenante guerrière au tempérament de feu.

Sagement pour répondre à Walid, Paul prétexta qu’il n’était uniquement en Afghanistan que pour libérer deux compagnons et nullement pour en profiter de s’envoyer en l’air en ces belles montagnes avec une splendide sauvageonne.

Des propos jugés dissonants, voire mensongers et qui ne convinrent nullement son interlocuteur. Lui prétextant que ces deux objectifs n’interféreraient nullement entre eux. En effet, peu importerait la mission, ce genre d’intermède en toute objectivité non incompatible.

C’était la sagesse du Chibani qui s’exprimait, rajoutant pour clore les débats : et pourquoi pas joindre l’utile à l’agréable ou vice-versa.

Philosophe à ses heures, Walid préféra conclure leur échange par un désabusé nouveau « Mectoub », mot qui en dirait long sur sa projection dans l’avenir.

Un mot qui résumait de façon affirmative que le destin était fatalement écrit. Dès lors, rien ne pourrait changer le cours d’une probable liaison ou d’alors pas, seul l’incontournable Allah en déciderait.

Ici parmi ces hautes montagnes, leur Dieu était réputé pour tout gérer dans ce pays, y compris dans le domaine particulier d’occasions fortuites de copulation.

Le dialogue clos, jusqu’à environ midi, leur groupe s’infiltra sans hâte en utilisant plusieurs thalwegs d’une beauté sauvage mais toujours aussi sinistre et angoissante.

Au fil des heures, défilèrent ainsi plusieurs vallées encaissées où avant de s’enfoncer plus en avant, plusieurs éclaireurs précédaient leur caravane. Une scrupuleuse avant-garde qui fouillait tous les abords supposés dangereux et en permanence intempestivement sollicitée par leur cheftaine.

En effet, Douchka vérifiait en détail ces reconnaissances, tout en empêchant certains d’oser prendre de dangereuses initiatives mettant en péril leur groupement.

Là aussi, nul de ces guerriers ne rechignait ouvertement, obéissants au doigt et à l’œil à leur amazone, sa compétence en la matière jamais mise en doute.

Parfois quand occasionnellement excédés d’un tel excès de zèle de leur cheftaine, quelques regards de sollicitation pour leur venir en aide parvenaient directement à Walid, autre expert de ce terrain.

Une vaine sollicitation, car sagement pour conserver la cohésion du groupe, le sage se rangeait toujours au pertinent avis de leur expérimentée amazone.

Selon l’aparté de Walid à Paul, Douchka avait du flair exceptionnel un peu comme en sont dotés les animaux.

Ainsi avant d’aborder un thalweg, elle reniflait longuement le terrain avant de s’engager plus profondément, résultante effective et sécurisante d’une compétence sur la nature

La halte de midi fut la bienvenue, aussi bien pour les montures que pour leurs cavaliers.

Du foin et de l’eau furent servis aux chevaux, avant de se partager entre humains de la viande séchée et quelques gâteaux secs pour accompagner le traditionnel chaï.

Une courte sieste suivit cette frugale collation et déjà la caravane s’enfonçait sur des chemins étroits avec en permanence de hautes montagnes les entourant.

Au fil des heures, leurs chevauchées leur proposaient des gorges peu fréquentables et ultra propices à des embuscades, même si apparemment désertes, mais où chacun du détachement restant bien sur ses gardes.

Là d’ailleurs, Douchka ne chômait pas, haranguant ses éclaireurs pour y sonder les moindres recoins avant de s’avancer trop témérairement en terrain découvert.

Des précautions non vaines selon les commentaires de Walid qui expliqua à Paul à ne jamais faire d’impasse sur ce terrain vallonné et où déjà ils y avaient par le passé rencontré beaucoup d’ennemis. Ceux-ci qu’ils soient indifféremment talibans ou de Daesh, sans n’oublier les tout aussi dangereux bandits de grand chemin qui pullulaient dans la région.

Souvent pour ces malfrats cités, il s’agissait de déserteurs des talibans ou de Daesh qui optaient pour se mettre à leur compte plutôt qu’à celui de la Charia ou plus prosaïquement comme souvent prétexté, pour leur Dieu Allah.

Certains de ces brigands avaient pris beaucoup d’importance au point de devenir de véritables « Seigneurs de la guerre » sur des régions ciblées et imperméables aux étrangers.

De quoi asservir tout autant que les autres Talebs ou Djihadistes la malheureuse population.

D’ailleurs et dès ce soir, leur groupe ferait étape chez un de ces dits-seigneurs de la guerre, mais à la différence d’avoir l’accueillante particularité puisqu’un des cousins germains à l’ami Walid.

Une sécurité de choix et pourquoi pas comme effleuré avec malice par son guide afghan, un prochain appui de taille pour mener à bien l’oppressante mission de « l’Honorable correspondant » de la DGSE…
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Ce cousin se prénommait curieusement Azrine, un baptême peu conventionnel, voire interpellant quand traduit de l’arabe, puisque c’était le troublant pseudo du diable en personne.

Parallèlement, l’accueil au sein d’une inquiétante tanière laissait déjà entrevoir d’être parvenu dans ce légendaire enfer désigné chez toutes les croyances en ce monde.

Nonobstant les liens familiaux entre Azrine et Walid, l’inquiétude générale transpirait et sans se mentir, nul n’ignorant que ce repaire paraissant hyper dangereux.

En cause, cet Azrine aurait la réputation d’avoir un caractère versatile. Il aurait maintes fois tourné casaque lors d’alliances, ses trahisons multiples et aussi sanglantes.

Selon les confidences de Walid pour mieux faire connaître cet énergumène, preuve en était puisque optant pour exclusivement mettre sa horde rebelle à son propre compte.

Bref plus d’idéal chez lui, juste la jouissance de ses profits et autres multiples larcins.

Aussi en appréhendant cette prochaine rencontre avec Azrine, il leur faudrait tout d’abord rejoindre son camouflé repaire après un cheminement hyper dangereux, puisque bordé de part et d’autre de précipices abyssaux.

Pour leur caravane, ce fut une avancée sous haute surveillance et les yeux scrutateurs de vigilants guetteurs postés sur les sommets alentour. Une surveillance volontairement visible par ces intrus étrangers, un peu comme si désireux d’être dissuasifs si mal intentionnés.

D’un large regard tactique, Paul constata que plusieurs choufs en armes occupaient d’inaccessibles promontoires surplombant l’itinéraire emprunté par ce convoi et si malheureusement combat, sans possibles échappatoires que d’avancer sous de mortels tirs fichants.

Des postes stratégiques et importants au niveau sécuritaire, leur offrant d’appréciables vues lointaines.

Ainsi et compte tenu du vieil adage tactique militaire de : « qui tient les hauts tient les bas », ce serait pratiquement impossible d’essayer à les surprendre.

De plus, ces défenseurs du site possédaient en net avantage, la possibilité de s’abriter derrière de solides rochers. Conjointement et en cas d’hypothétiques échauffourées, ils détiendraient la totale maîtrise du combat avec leurs efficaces tirs fichants.

Quand enfin le convoi parvenu en bout de ce tortueux chemin serpentant en ce profond thalweg, peu avant d’aborder ce toujours invisible campement, brusquement et comme surgis de nulle part, à la mine patibulaire, deux cavaliers leur firent signe de les suivre.

Une bifurcation tout aussi inquiétante que celle précédemment empruntée, avec pour particularité de longuement serpenter en se faufilant dans des dédales infinis.

Puis, brusquement s’arrêta ce cheminement. En l’occurrence, le convoi fut stoppé par une magnifique cascade quasiment infranchissable.

Cette chute d’eau s’accompagnant d’un infernal bruit de torrent et couvrant tout échange oral de ces nouveaux intrus, unanimement sidérés par l’étrange et rafraîchissante vision de ce magnifique site.

Harangués par leurs guides en usant des gestes car inaudibles en un tel contexte bruyant, un à un en longeant les rochers de ce mur d’eaux torrentielles, enfin ils s’y engouffrèrent.

Ainsi et trempés, tout ce beau monde disparut magiquement des vues extérieures, celles précisément par lesquelles le convoi était arrivé.

Dès lors, on comprenait mieux pourquoi comme l’avait prédit Walid, qu’ils resteraient ébahis.

La chute d’eau franchie, ils débouchèrent dans une immense caverne humide. Une sorte de sas, car dès ce tunnel de roches suintantes traversé, cela les conduisit vers une tout autre surprise.

Sidérés, ce fut la découverte d’un inattendu campement complètement situé en plein air. Tel une oasis après tous ces rochers longés, béat Paul s’extasia, pensant vivre un rêve.

L’espace d’un flash un périple semblable aux rocambolesques aventures d’Indiana Jones et où ne manqueraient que les pièges et autres monstres pour compléter le tableau. Telle fut l’imagination de ce rêveur français encore tout dégoulinant.

Le spectacle offrait des dizaines de tentes et de baraquements confortables pour les yeux ébahis de ces visiteurs.

Indépendamment du cadre bucolique, ce lieu était hautement gardé et au camouflage parfait le rendant quasiment inaccessible. Notamment et si d’aventure, des ennemis voudraient débusquer cette bande de malandrins.

En son paisible intérieur, s’y réfugiaient deux centaines d’hommes de femmes et leurs enfants, avec plus loin leurs montures paissant sur une large prairie verdoyante.

Un contraste saisissant après le long paysage rocheux précédemment traversé.

Après réflexion, l’accueillante verdure ambiante se justifiait par la présence de cette cascade franchie et irriguant les alentours de ce bienvenu camp du drap d’or à la mode orientale.

Un site paradisiaque et contrastant du tout au tout avec ce long labyrinthe rocheux et hirsute avant d’y accéder.

Bref, un repaire hermétique où ces bandits se sentaient en sécurité, d’autant si on en jugeait par la décontraction de ses permanents résidents. Plus tard, Paul apprendrait que pour doublement garantir la sécurité du site, la caverne y menant était piégée avec des tonnes d’explosifs.

Seuls des initiés pouvant selon neutraliser ou pas ce piégeage avant son franchissement, protection ultime contre d’éventuels envahisseurs.

De quoi selon Walid anéantir un bataillon et avec en supplément garantir leur sauvegarde, puisqu’une autre sortie sécurisée était prévue pour s’en évader.

Tout ceci expliquerait mieux la présence de ces choufs sur des promontoires inaccessibles, du moins sans connaître cette indispensable sortie de secours.

Les congratulations entre les cousins Azrine et Walid durèrent de longues minutes, leur rencontre fraternelle non feinte à en juger par d’obligatoires salamalecs et maintes accolades les accompagnant.

L’origine de cette amitié et outre les liens innés de leur sang, Paul apprit par Douchka que ces vieux gredins avaient souvent fait le coup de feu ensemble. Cependant et depuis quelques années, désormais c’était devenu de l’histoire ancienne.

En effet, leur hôte avait opté de combattre que pour son propre compte et non pour un drapeau ou l’étendard blanc des talibans et autre Charia prônée par l’EI-K.

Les embrassades closes, Paul fut présenté à ce chef de bande qui le salua avec déférence car informé par Walid du palmarès de cet Oqab. Autre fait notable et respectueux en ce pays, l’information qu’il avait connu et guerroyé avec feu le célébrissime commandant Massoud.

Cette politesse d’accueil passée, ce fut ensuite la belle Douchka qui intéresserait cet Azrine.

D’ailleurs, il alla d’emblée jusqu’à essayer de l’embrasser de force sur la bouche.

Un geste déplacé pour ne pas dire cavalier et qui lui valut une douloureuse riposte en son bas-ventre. Un rapide et imparable coup de genou aux parties intimes d’Azrine qui le fit se tordre de douleur durant quelques instants.

Toutefois en se relevant, non rancunier, entre deux gémissements et rigolant à pleine gorge, annonça à ses sbires que c’était cela qu’il aimait chez cette tigresse.

Cependant et le regard menaçant, il rajouta à la cantonade, qu’un jour il la violerait, mais pas aujourd’hui, hospitalité oblige.

L’incident s’accompagna des rires unanimes de son entourage, amusé de la mésaventure subie par leur chef.

Ce pugilat clos, ensuite, deux femmes guidèrent les invités vers une grande tente pour y déposer leurs affaires et y faire un brin de toilette.

Les thalwegs récemment traversés ne manquaient pas d’abondantes poussières, et ce même si bien rincés en traversant la chute d’eau.

D’où le besoin à ces ablutions et en profiter pour revêtir des vêtements secs.

Quand fins prêts, Walid, Douchka et le Français furent conduits à la tente principale du chef, les autres de leur escorte répartis dans d’autres baraquements pour partager ce spécial dîner de fête.

Partout, la nourriture y était de qualité et en abondance. Toutefois, souvent rehaussée par l’apport d’une cruche opaque où apparemment l’eau n’y figurait nullement.

Même si de couleur aussi limpide que celle de la cascade, la surprise fut de taille car c’était un alcool local genre vodka.

Un fort breuvage qui arracha des larmes à Paul quand ce fut son tour d’y goûter.

Cela amusa beaucoup la tablée et où au passage, jamais la dernière pour une opportune mise en boîte, Douchka traita le Français de « petite nature ».

Sans doute chez ces Afghans après l’occupation des Russes, cela leur avait donné goût à la vodka. Cependant, leur fabrication locale et leurs alambics laisseraient à désirer, la teneur en alcool dépassant les normes habituelles.

En clair, un alcool pouvant réveiller des morts fut la conclusion de Paul.

Quand le dîner clos vint enfin l’ouverture des débats et Azrine prit la parole en s’adressant en anglais à cet étranger, plutôt intéressé par la présence de cet étranger en son pays.

— Mon cousin Walid m’a fait part de ta raison d’être en Afghanistan. Pour ce qui me concerne, je veux bien t’aider, mais je te préviens, ma participation avec ma bande de guerriers aura un prix.

Un léger temps mort laissa à Paul le temps d’analyser ces paroles qui ne le surprirent nullement.

Puis Azrine continua après l’assentiment tacite du Français, sa tête opinant à plusieurs reprises en signe d’acquiescement.

— Tu n’es pas sans savoir que la politique ne m’intéresse plus. Seul le pognon et de préférence en dollars US motive chacun de mes engagements et peu m’importera la cause à y défendre.

Paul ne fut nullement étonné du marché proposé et se tint fin prêt à marchander, comme toujours de coutume avec ces Orientaux.

Aussi fixa-t-il d’emblée ses conditions.

— Je te le promets, tu seras grassement payé. Cependant et uniquement selon tes réels mérites et ton soutien. Je m’y engage. En clair, je te précise que ta paye définitive ne te sera octroyée qu’en fin de ma mission. Seule une avance conséquente en guise de notre accord te sera concédée afin de t’y engager dès ce soir.

L’air sombre d’Azrine interpella le Français et il reprit son monologue.

— Sans jamais ne vouloir t’offenser, il n’est pas rare que les deals ne soient pas respectés. Aussi, ai-je besoin de garanties pour mes employeurs avant d’éventuellement conclure définitivement notre marché.

Cette réponse dubitative interloqua leur hôte, voire l’aurait moyennement courroucé, l’œil inquiet de Walid en attestant. Cependant, parvenant à rester maître de ses nerfs, Azrine prit son temps avant de répliquer sur un ton légèrement ironique.

— Je constate l’étranger que tu ne connais pas bien la situation locale. Ici, dans ces montagnes sauvages allant jusqu’au ciel, il n’y a que ma bande qui puisse t’aider dans ta périlleuse entreprise. Car ce n’est pas avec ta petite escorte de rebelles de mon frère Walid, même si ceux-ci de bons guerriers avec Douchka, que tu parviendras à libérer tes deux compatriotes.

Un nouveau temps mort laissa à Paul le suffisant délai de réflexion et de vite juger que l’argument n’était pas complètement faux.

Aussi et en conséquence urgente, il lui faudrait arrondir les angles. Surtout, à ne pas se priver de ce solide et compétent renfort et ce d’autant que ces malfrats connaissaient les terrains à explorer comme leurs poches.

D’un geste désabusé, le barbouze demanda à Douchka de lui passer la cruche d’alcool, au passage signalant qu’elle était très appropriée à sa « toute petite nature ».

En revanche, il rajouta qu’elle serait également inspiratrice pour finaliser un accord avec leur hôte.

Les yeux de nouveau larmoyants, il afficha un sourire des plus aimables avant de répondre.

— Cher Azrine, je te propose en guise de ma bonne foi de te faire envoyer une avance conséquente par un gros parachutage d’armes et de munitions. Le solde final viendra ensuite et comme convenu, quand j’aurai libéré mes deux compatriotes. Qu’en dis-tu ?

Le sourire aux lèvres revenu, imitant le Français en se servant de nouveau de ce tord-boyaux, le chef afghan accepta le deal mais uniquement réalisable quand l’armement et les munitions récupérés.

Ne resterait plus maintenant à Paul d’appeler au plus vite son ami Thierry pour récupérer ces marchandises par la voie des airs et de préférence au plus tôt, car n’ayant pas envie de végéter trop longtemps dans ce véritable coupe-gorge.

Cependant avec toutefois aucune garantie de la part du « Bureau des Légendes » pour que cet apport soit dûment entériné par les frileux décideurs de la DGSE.

Car même si les moyens de cet organisme étaient conséquents, il y aurait des limites à ne pas dépasser, notamment quand s’agissant d’approvisionner en armes des bandits de grand chemin.

Aussi et indubitablement, la réponse serait déterminante pour la suite de la mission de leur « Honorable correspondant ».

Dans son job et au fil de ses missions « pots de pus », Paul restait tributaire de la logistique et quand celle-ci venait à lui manquer, il se trouvait bien désemparé.

D’où ses multiples magouilles avec d’autres, comme ce soir avec Azrine pour tenter d’avancer et ne pas rester sur le carreau. Là, ce serait d’autant plus préjudiciable, car ses compatriotes resteraient alors en fâcheuse position.

Immanquablement, les souvenirs de quelques fiascos s’inscrivirent dans sa fertile mémoire. Pour vite les chasser, il fit mentalement appel à Saint-Michel, le Patron des parachutistes afin qu’Il l’assiste dans cette quête.

Sans quoi, plus qu’à tout annuler et refaire marche arrière avec grands regrets.

Toutefois, on n’en était pas encore parvenu à ce stade, aussi s’efforça-t-il de rester positif en attendant sous peu la décision de ses frileux employeurs…
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La soirée fut conclue sur cet opportun arrangement de dernière minute. Toutefois, sans que Paul ne puisse être assuré de réciproques garanties. Un flou dérangeant, mais à ce stade, ce compromis restait teinté d’espérances.

Par ailleurs et brandie en épée de Damoclès au-dessus de sa tête, resterait l’accord ou pas de ses employeurs, décision qui le mettrait en dangereux porte-à-faux vis-à-vis de son hôte.

D’où ce malaise ressenti pour avoir témérairement mis sa parole dans la balance, celle-ci trop largement engagée à son goût et sans possibilités de retour en arrière.

Perplexe et s’attendant plus tard au pire, même si sa bonne étoile omniprésente, le barbouze s’excusa de quitter la fête en cours.

Une fête qui virait à une sorte de joyeuse bacchanale où sans retenue, chacun exultait sa joie de vivre ce moment de paix en dépit d’un contexte préoccupant à l’extérieur de cet oriental camp du drap d’or.

Vraisemblablement, leur philosophie les guidait vers ce farnienté, puisqu’ici en ce pays des Mille Montagnes, tous non assurés d’y faire de vieux jours.

Avec cette liesse, l’alcool coulait à flots continus et outre ces beuveries mêlées de rires et de chants, débutèrent des orgies. Plusieurs femmes étaient venues se joindre aux invités avec l’évident désir de les séduire et cela se finalisa par de nombreux accouplements, logique finalité de ces agapes. Aussi et à son tour, Paul fut abordé par deux jeunes jolies femmes, offertes en cadeaux par son hôte.

Gêné, le barbouze éprouva des difficultés à repousser leurs assauts non équivoques avec pour excuse invoquée et acceptée cependant à regret par Azrine, le prétexte d’un urgentissime appel pour activer la promise livraison d’armes.

Dès lors et avec précipitation, écartant des mains ultra baladeuses, le Français quitta enfin et avec soulagement la tente de ces agapes orgiaques.

Cela se fit sous le regard amusé de Douchka qui constatait malicieusement cette fuite en avant et peu glorieuse pour un mâle digne de ce nom.

Pour sa part et dès le début de ces orgies programmées et sur le point de dégénérer, l’amazone avait sorti son poignard en signe d’avertissement pour ceux trop empressés à venir la courtiser.

D’ailleurs, sa menace fut prise au sérieux, sa réputation de farouche guerrière la précédant.

Ainsi même si déjà avinés en ce début de farniente, nul homme n’osa l’importuner, mais sans autre garantie pour la suite de la soirée, même si la tentation existe.

Revenu au rassurant calme de sa tente, la gorge en feu après ces verres de tord-boyaux avalés, Paul s’abreuva longuement avec de l’eau pure de la belle cascade.

Ablution à la fois pour apaiser son brûlant gosier et aussi afin de bien se remettre les idées claires.

Le retour au calme établi, néanmoins le barbouze entendait que la fête battait son plein, avant de s’empresser à appeler l’officier de quart au « Bureau des Légendes ». Un appel teinté d’inquiétudes car selon, la suite cela serait déterminant ou pas. D’où à se calmer avant d’exprimer ses doléances.

Le contact établi et obligatoirement crypté, Paul transmit son message se résumant à sa demande express d’une indispensable livraison d’armes afin de parachever sa mission. Sous-entendu, si refus, il ne lui resterait plus qu’à devoir plier bagage.

Sur ce court mais explicite texte, il ne s’attarda pas sur l’origine exacte des bénéficiaires de cette requête. Il en exclut volontairement les détails sur ce deal concocté avec des autochtones, omettant de signaler au passage d’être peu recommandables. En souriant, ce serait qu’il avait un don pour souvent avoir les pieds dans la merde.

Toutefois et s’accordant des circonstances atténuantes, ce serait afin d’être efficacement aidé dans sa recherche de camp de prisonniers en territoire hostile. Là aussi, convaincu que seul, il ne pourrait rien accomplir de positif.

Hélas et comme attendue, la réponse espérée ne fut pas immédiate. L’éventuel accord n’appartenait pas à cet officier supérieur occupant cette permanence. Cependant, celui-ci l’assura d’être transmise en urgence à qui de droit.

Seul point positif, Paul n’ignorait pas qu’en ce « Bureau des Légendes », ces téméraires « Honorables correspondants » esseulés à l’étranger avaient une priorité absolue sur toute autre affaire en cours.

Une indéniable question de sécurité et chaque retard serait hautement préjudiciable pour leur survie.

Mais tout en restant conscient qu’à cette heure plutôt tardive, il faudrait attendre au moins jusqu’au au petit matin, et ce quel que soit l’éventualité d’un providentiel accord ou hélas peut-être pas.

Faute de mieux à faire en attendant sa réponse, Paul opta pour se coucher, même si pas encore sommeil, le dîner et les boissons non digérés. De plus, la fiesta s’additionnait à une assourdissante musique locale. Un rythme scandé avec en summum, l’appui de sonores tambourins, certains jugés par Paul d’être capables à réveiller des morts.

Tout à ses pensées pour analyser la situation, il eut la surprise de revoir plus tôt que prévu Douchka qui apparemment ne s’était pas éternisée avec les autres convives.

Cependant, l’éclat de son œil noir montrait son courroux. Au point de vite comprendre qu’il y aurait eu un regrettable incident lors de cette fête.

Pour preuve, elle se servit d’un vieux chiffon pour essuyer son coutelas entaché de sang.

A priori, non le sien, mais celui d’un ou de deux soupirants plus avinés que les autres et sous l’emprise de l’alcool auraient malheureusement osé tenter leur chance pour la séduire de force.

Au résultat, la récolte de plusieurs points de sutures et autres estafilades sur leurs corps.

Quelque part, Paul admirait cette amazone qui savait se faire respecter, et ce indépendamment face à ces barbares de la bande d’Azrine.

Aussi de façon sympathique ou de réconfort, il l’apostropha :

— De graves ennuis avec des courtisans ?

La réponse fut cinglante.

— Pas des courtisans, une bande de porcs lubriques et elle cracha sur le sol en les injuriant en langue dari.

Même si Paul ne connaissant pas cette langue, il comprit que ces noms d’oiseaux n’étaient pas élogieux.

Peu calmée, l’amazone lui expliqua qu’ils étaient venus dans son dos et à trois pour la violer.

Aussi, elle s’était débattue et les avait tous châtiés, ne regrettant seulement de ne pas les avoir châtrés, puisqu’invitée chez Azrine.

Un code d’honneur qui étonna d’autant le Français.

En vérité et sans l’intervention de Walid, soucieux de rester courtois envers leur hôte, la tigresse les aurait émasculés devant l’assemblée qui spontanément face à cette rixe avait interrompu leurs orgies.

Tous admiratifs sur le savoir-faire de cette guerrière et son aptitude à se battre au couteau contre trois hommes, certes avinés, mais de rudes combattants quand même.

Paul était sidéré et admiratif à la fois.

Sagement, il lui souhaita bonne nuit, alors qu’impudiquement Douchka se déshabillait devant lui, dévoilant son corps de rêve.

Une fois changée, elle alla se coucher, souriant au Français en dévoilant à titre d’avertissement son coutelas de nouveau propre et son arme à portée de main.

Ce qui fit de nouveau sourire le Français, n’ayant pas son esprit orienté vers la bagatelle, mais uniquement sur sa mission.

Au petit matin, la réponse de Paris fit largement grincer les dents du barbouze. Sa déception était au rendez-vous car aucune décision de livrer ou pas des armes par parachutage. A priori, un dilemme demeurant avec de vives discussions entre autorités compétentes.

Facilement, Paul subodora qu’outre le prix exorbitant de ce « cadeau royal », certaines Huiles de la « Piscine » devaient s’interroger sur l’opportunité d’armer une bande de brigands, même si pour aider leur « Honorable correspondant ».

Également, il aurait été question du minimum de crédit moral à lui accorder. Très vite sa réputation revenue d’actualité, dont ses casseroles accumulées lors de ses précédentes missions.

Le fait qu’elles aient été en grande partie réussies n’entrait hélas pas dans la balance. D’autant que la plupart d’entre elles s’étaient en définitive soldées par des arrangements et des actions peu conformes aux réglementaires procédures.

Nul n’ignorait à Noisy que ce Paul accumulait de mauvaises fréquentations, lesquelles fréquemment produisaient en contre coup de gros problèmes.

Son chaotique cheminement en n’importe quel territoire était celui d’un aventurier des temps modernes avec l’inconvénient peu discret d’être suivi à la trace. Pour preuves, des dizaines de victimes jalonnaient tous ses passages à l’acte.

Une façon peu discrète et réprouvée par ses employeurs.

Dans un contexte si peu favorable et avec des préjugés occultant les circonstances souvent indépendantes de sa volonté, les détracteurs de Paul seraient donc nombreux à vouloir lui savonner la planche.

Et sans son ami, le colonel Thierry qui lui arrondissait les angles, le barbouze réalisait avec objectivité que sans lui, il n’appartiendrait plus depuis longtemps à la « Boîte ».

En règle générale, il n’était jamais bon de faire trop de remous à la « Piscine ».

Un bassin qui se voulait sans vagues, voire sans éclaboussures et avec en code immuable où chaque utilisateur ne s’écarterait jamais de la ligne d’eau assignée…
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Au réveil chez Paul, ce n’était pas la joie, même si l’agréable sourire de Douchka se manifestant curieusement à son égard. Attitude rare, pour ne pas être ainsi interloqué après cet inhabituel accueil.

Pourtant, la raison en serait simple quand se remémorant qu’au cours de la nuit, elle s’était blottie contre lui, prétextant d’avoir froid.

Étonné par la soudaine promiscuité et sans poignard en main, agréablement le barbouze s’en était aperçu, réputé d’avoir le sommeil léger.

De plus, face à un tel inattendu contact féminin, attitude largement déstabilisante et malgré la fugace sensation ressentie chez tout mâle digne de ce nom, le Français n’avait rien tenté. Ils dormirent sagement ainsi l’un contre l’autre et dans une complice sérénité.

En analysant avec rétroactivité ce renoncement depuis teinté de regrets, Paul le mit sur le compte de l’attente à une réponse du « Bureau des Légendes ».

Un souci lui occultant toute envie d’opter pour la bagatelle, même si l’occasion des plus tentantes, car sans trop s’avancer, peu auraient renoncé à ce magnifique canon. Une beauté sauvage proche de lui et suggérant à son doux contact de cavalières caresses à entreprendre.

Enjouée à l’extrême, Douchka l’interpella avec ironie sur ce rapprochement d’hier soir, lui expliquant qu’elle n’aurait jamais osé le faire avec Walid. Pourtant aussi un chibani tout comme Paul, mais en final, beaucoup moins gentleman que le Français. Aussi le remercia-t-elle, y ajoutant une révérence, celle-ci anachronique quand revêtue de façon guerrière.

Amusé et pour simple réponse à cette allusion à connotation sexuelle, le Français lui sourit sans retenue.

Puis, il changea de sujet en lui demandant si elle connaissait dans les environs une zone moins accidentée que ce repaire de brigands.

Devant l’œil étonné de l’amazone sur l’inattendue requête, Paul lui précisa l’origine exacte de sa question en le résumant brièvement dans le but prévisionnel d’y recevoir un éventuel parachutage d’armements et de munitions.

Réactive et dépliant une grande carte du secteur, Douchka lui montra un plateau qui pourrait faire l’affaire du Français. Un site seulement situé à une journée environ de cheval de leur position.

Cependant et dans la foulée de sa désignation, elle argumenta sa proposition avec d’inquiétantes réserves, expliquant que ce lieu a priori excellent comme réceptacle à un parachutage de matériel.

En revanche et hélas, présentant d’être en permanence trop fréquenté.

Face à l’œil interrogateur de son interlocuteur, Douchka exposa la présence de champs illicites de culture de pavots et avec beaucoup de paysans tout aux alentours pour les entretenir.

Perplexe, Paul tiqua doublement sur cette peu alléchante proposition. D’abord, la jugeant trop éloignée, pensant déjà au délicat transfert une fois la réception des colis.

Ensuite et à l’évidence, le lieu peu discret même si le parachutage de nuit ou à l’extrême rigueur juste à l’aube.

Dans l’hypothèse nocturne, le barbouze miserait sans aucune garantie, qu’à ces heures sombres, ces cultivateurs soient logiquement endormis.

Jamais le dernier à donner son avis, entretemps Walid était venu à la rescousse.

Pour sa part, il confirma le renseignement de Douchka de moyennement valable, compte tenu que si choix d’un autre lieu, certainement pas les environs immédiats à ce repaire où ils squattaient car techniquement peu fiables. Il cita pêle-mêle les montagnes et leurs falaises abruptes d’où le grand risque de perdre des colis ou simplement l’impossibilité à les récupérer et à part de disposer d’alpinistes confirmés, donc dans ce groupe de rebelles à exclure.

De bons cavaliers certes et d’excellents guerriers, mais peu adeptes à la varappe et ne disposant nullement de matériels adéquats, comme cordes, baudriers, pitons d’amarrage à la paroi, mousquetons, etc.

Déçu sur ce point de situation peu optimiste, Paul remercia ses conseillers locaux et continua d’étudier la carte. Ainsi et après mûre réflexion, il se rangea à l’évidence qu’à part la zone signalée par Douchka, aucune DZ de praticable ne serait envisageable dans les environs immédiats.

Parallèlement et pour appuyer sa thèse, le barbouze ne manqua pas de se rappeler l’itinéraire d’accès à ce repaire tout au fond d’un long thalweg et dominé par de hautes montagnes peu accessibles.

Même si de commander serait d’impérativement prévoir, ce qu’il avait bien entamé professionnellement, pour l’heure ne lui resterait plus qu’attendre la réponse de « La Piscine ».

Optimiste et après fortuit cas d’acceptation, il entérinerait son choix en envoyant les coordonnées de ce propice plateau destiné aux champs de pavots.

Toutefois, une reconnaissance s’imposerait.

Aussi, oubliant ses fessiers en délicatesse, escorté de Douchka, Walid et de cinq cavaliers afghans, il enfourcha son cheval pour reconnaître l’éventuelle future zone de parachutage.

Au programme, une harassante journée de cavalcade, voire plus selon l’allure que soutiendraient leurs chevaux, avec espéra-t-il de bienvenues petites pauses, donc des intermèdes pour faire reposer leurs montures après des dénivelées avant d’aborder cette hypothétique DZ.

Resterait ensuite à vérifier d’être à l’abri de tout éventuel danger.

D’ailleurs, Douchka signala qu’ils étaient suivis. Probablement que leur hôte Azrine ne ferait pas confiance au Français et des pisteurs leur filaient le train sans chercher à se cacher.

C’était de bonne guerre et dans l’équipe de Paul, plus personne ne s’en inquiéta outre mesure.

Ce ne fut qu’en fin de soirée que Paul et ses compagnons s’approchèrent enfin du dit plateau.

Fort heureusement, les lieux environnants étaient déserts en ce début de nuit.

Fourbus après une rude journée de labeur, les paysans avaient logiquement rejoint leurs mansardes.

Muni de performantes lunettes de vision nocturne et en prenant son temps, le barbouze inspecta méthodiquement ces champs. Très vite, il trouva des endroits propices pour y recevoir les colis d’armement avec le critère recherché d’être facilement récupérables.

D’abord pour les déconditionner en toute sécurité et ensuite les répartir sur d’indispensables mules. Les charges conséquentes seraient intransportables à dos d’homme ou alors faudrait de solides Sherpas du Népal, hélas ici absents en Afghanistan.

Car pour ramener tous ces colis au repaire d’Azrine, la redescente de ce plateau exigerait ce type de porteurs himalayens avec leurs puissants yacks, sans omettre que si uniquement à cheval, il leur faudrait une journée de cavalcade pour s’en approcher. Pire à dos d’homme, il en faudrait le septuple, mais sans garantie d’arriver en entier à destination.

Quoiqu’il en adviendrait dans les futures options à entériner, la tâche serait rude et peu évidente.

De quoi davantage solliciter l’attention du barbouze, même si sans hélas ne disposer d’une réponse parisienne sur la possibilité d’une telle livraison d’armement.

Ce fut sur ces interrogations peu concrètes que Paul décida d’en avoir assez vu et proposa d’aller bivouaquer en contrebas de ce plateau. Au fond de lui, il espérait que la fin de nuit ne lui porte davantage conseil, le tout couronné d’une positive réponse de la DGSE.

D’ailleurs sans cette affirmation, d’extrapoler davantage sur la récupération des colis parachutés deviendrait caduque. Le tout se résumant par un vieil adage : « à quoi bon se faire inutilement des châteaux en Espagne »…
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Au précaire bivouac, à environ cinq kilomètres de la future DZ, le groupe s’installa pour y passer la fin de nuit, pas mécontents d’un repos à partager en semi-quiétude, le coin vérifié et désert.

D’emblée, Paul choisit de prendre la première garde. Il prétexta sa décision en raison de son QSL, rendez-vous téléphonique avec ses employeurs. Son contact était programmé à minuit pétante, d’où l’inutilité à se coucher pour se réveiller dans une petite heure.

La fatigue était pourtant au rendez-vous, une lassitude accumulée après leur harassante journée à chevaucher sur terrain difficile.

Toutefois reconnaissant, Paul salua mentalement la robustesse de ces petits chevaux en dépit de ses fessiers toujours endoloris.

Également à cette fatigue s’additionnait la tension nerveuse emmagasinée lors de la reconnaissance aux abords du village de ces cultivateurs de pavots.

Au résultat à ce bilan général se greffaient un moral peu brillant et un manque de sérénité suite à un premier échec lors de son précédent contact TPH à 20 heures avec « la Piscine ».

Communication soldée d’aucune réponse positive à bénéficier, laissant « l’Honorable correspondant » désabusé pour ce concernant une future reconnaissance ou pas de cette DZ, initialement programmée le lendemain matin.

Sous-entendu, l’officier de quart au fort de Noisy, un dénommé Jean-Pierre, bien connu de Paul car ancien du 9 RCP, lui avait confié à mots couverts que ces dernières heures, sa sollicitation pour un largage d’armement aurait eu beaucoup de plombs dans l’aile.

Un aveu qui n’étonna peu le barbouze, souvent les décideurs de la « Boîte » se quittaient partagés sur une suite positive à consentir, bref pas du genre à se mouiller.

Transpirait aussi et sans doute la confiance à accorder à ce trublion pour cette délicate mission de libération d’otages, même si pourtant l’ayant précédemment désigné comme seul capable de la mener à bien.

En clair et au cours de cette liaison codée, JP lui avait expliqué que le colonel Thierry s’était trouvé esseulé pour le défendre, et ce en dépit de rappeler les succès relatifs de ses dernières opérations en territoire hostile, La Libye et le Haut-Karabakh toujours en mémoire.

Mais face au colonel Thierry, siégeait une coalition de hauts fonctionnaires mettant en évidence la sulfureuse réputation de ce barbouze.

Partiaux et sans retenue, ils occultaient au passage le téméraire caractère de leur agent, même si contestable dans le choix de ses alliés locaux. Même si Paul plébiscité suite à d’indiscutables succès, au point de ne plus recevoir de médailles capables de dignement représenter ses exploits, car par le passé déjà largement bardé des plus élogieuses.

Afin de mieux comprendre ce brusque revirement de ses employeurs, ces derniers temps à la « Boîte », de nombreux civils avaient remplacé les militaires de carrière partis à la retraite ou évincés suite au nouveau gouvernement en place.

Auparavant et en règle générale, ces ex-officiers supérieurs restaient le plus souvent solidaires de Paul, puisque n’ignorant nullement le charisme de leur frère d’armes.

Mais depuis et avec ces nouveaux « ronds de cuir » aux manettes, un brutal changement de mentalité s’était opéré au sein de « la Piscine ».

En clair, des dirigeants s’avéraient beaucoup moins va-t’en guerre, d’autant que ceux-ci totalement dénués d’expériences d’opérations extérieures. En effet et à regret, « ces bureaucrates » n’avaient jamais entendu de balles siffler à leurs oreilles, d’où à ne jamais prendre trop de risques qualifiés d’inconsidérés.

De quoi se trouver aux antipodes de Paul, lui toujours droit dans ses bottes et fidèle à ses deux devises « Qui ose Gagne » du 1. RPIMa et « Au-delà du possible » du 13 RDP.

De prestigieuses unités d’élite des Forces spéciales auxquelles il avait appartenu et qu’il continuait à fréquenter au hasard de ses missions à l’étranger.

En revanche pour ces ultras « ronds de cuir », ce serait la résultante d’un égoïsme, car soucieux de la suite de leur carrière, d’où certainement leur devise : « pas de couille égal à pas d’embrouilles ».

D’autre part et à la grande différence de leurs prédécesseurs en uniformes, eux s’étaient montrés moins frileux quand Paul s’aventurait en territoire dangereux, car pour l’avoir parfois vécu au cours de leur vie militaire.

D’ailleurs et à ce propos, Thierry s’en était confié à Paul, avouant de vouloir bientôt quitter le bateau afin de revenir dans les Forces Spéciales. Histoire de retrouver une ambiance en conformité à ses naturelles aspirations de parachutiste.

Actuellement, de naviguer en pleine tempête avec des marins d’eau douce deviendrait invivable. Journellement, il s’opposait à des technocrates et qui à la moindre anicroche de leurs agents sur le terrain, tels des Ponce Pilate des temps modernes, s’en lavaient vite les mains.

Bref, ils n’assumaient plus leurs responsabilités, dont celle précisément d’avoir de leur autorité, voulu parachuter Paul dans cet actuel pot de pus en Afghanistan.

Bivouaquant en ce profond thalweg et tout à ses sombres pensées sous ce magnifique ciel étoilé, Paul s’interrogeait pourquoi encore il s’était engagé pour une si délicate mission. Un regret d’autant ressenti qu’il y évoluait en solo, même si son escorte afghane des plus sympathiques.

Pourtant, pas la première fois où il s’était senti complètement abandonné par ses employeurs, mais précédemment, la chance y aidant, il avait réussi à y faire face.

Toutefois, ce soir et à la réflexion, son moral était profondément enfoui dans les chaussettes, se demandant si ce n’était peut-être pas l’OPEX de trop.

D’où progressivement à se raisonner pour que dans un proche avenir à ne pas se vouloir plus royaliste que le roi. Cependant, ce ne fut qu’une fugace pensée qu’il rejeta, notamment quand imaginant le désarroi de ses deux frères d’armes enfermés dans les geôles de Daesh ou des talibans.

Sûr s’il les abandonnait à ce triste destin, qu’il ne pourrait plus jamais se regarder dans la glace.

Un aparté qui coïncida avec l’apparition d’une étoile filante qui disparut derrière le sommet d’une montagne bordant leur thalweg.

Cette soudaine vue fut interprétée comme un signe d’espoir pour ne jamais désespérer et d’aller au-delà du possible, la devise régimentaire de son cher 13 RDP.

Du coup, le sourire lui revint aux lèvres et dès lors le barbouze s’en remit à Saint-Michel, patron des parachutistes, afin comme souvent par le passé, de le solliciter pour promptement venir encore l’aider.

Comme si subitement exaucé, le téléphone crypté sonna, mais rien de surnaturel pourtant. Paul en sourit, puisque étant minuit pile, juste l’heure du QSL programmé.

Après les mots clés d’authentification, d’emblée Jean-Pierre lui sembla plus enjoué qu’au précédent contact.

Ainsi, il lui annonça que même si encore aucun accord définitif pour une hypothétique livraison d’armes, le colonel Thierry avait anticipé pour la préparer au cas où, mais sait-on jamais.

Ainsi à Orléans un A400M avait été mis en alerte et la logistique actionnée pour préparer les colis d’armement suite à un miraculeux revirement de dernière minute du staff de la DGSE.

Également, trois chevronnés accompagnateurs étaient réquisitionnés pour techniquement guider les gaines jusqu’au bon point de réception.

Cependant, l’anticipation de Thierry n’était pas à son origine qu’une initiative personnelle. Elle venait opportunément s’appuyer sur une dernière revendication de Daesh qui se vantait de détenir des Occidentaux dans leurs geôles. Ces djihadistes y ajoutaient des menaces, comme celle ultime de procéder sous peu à des exécutions de ces mécréants et ce en réponse à une attaque de drones qui avaient neutralisé un de leurs grands chefs et plusieurs membres de sa katiba.

Vraie ou fausse, cette dernière déclaration faite à l’AFP remettrait sérieusement en cause la survie de ces prisonniers, dont ces deux agents de la DGSE. Aussi subitement acculée, « La Piscine » ne pourrait plus rester les bras croisés sans n’essayer la moindre possibilité pour les délivrer.

D’autant que récemment, autre scandale d’actualité, une autre otage venait d’être libérée à la suite d’une rançon mirobolante. Après un court retour en métropole, cette même femme française venait clandestinement de rejoindre le Mali en toute illégalité pour y retrouver ses kidnappeurs. Sans doute victime du syndrome de Stockholm et tout en revendiquant au passage d’être devenue entretemps islamiste.

Un véritable scandale, avec en balance le sauvetage effectué sur de tels otages peu reconnaissants et parallèlement d’abandonner de loyaux serviteurs de l’État.

Heureux de cette bonne nouvelle, même si aucune garantie ne l’accompagnant, Paul se signa pour remercier Saint-Michel alors qu’une autre étoile filante zébrait de nouveau le ciel, interprétée comme si une réponse instantanée de son Saint Patron.

Sa faction de garde terminée, il alla réveiller Walid pour le remplacer et prendre un repos mérité, surtout avec un état d’esprit plus serein qu’en début de sa faction.

Un calme retrouvé le poussant à choisir de s’allonger près de Douchka, tout en espérant que celle-ci soit de nouveau encline à rechercher de sa bienveillante chaleur, mais bien entendu, cela en tout bien et tout honneur.

Un vœu pieux qui le fit largement sourire, mais fatigué, il tomba dans les bras de Morphée et non hélas dans ceux de l’amazone afghane.

Au petit matin, effectivement les deux corps s’étaient rapprochés et l’échange de sourires se fit automatiquement, telle une complicité officialisée.

La fraîcheur matinale était au rendez-vous et le rituel chaï fut le bienvenu pour réchauffer les membres de leur groupe.

Toujours sans nouvelle de Paris, en revanche reposé, Paul demeurait quelque peu circonspect, en dépit que la veille Jean-Pierre l’ayant rassuré.

Pour l’heure et à la réflexion, deux hypothèses s’offraient à son analyse. Elles se résumaient en cette dualité, soit largage autorisé ou alors pas.

Au QSL de dix heures, il recevrait enfin la sanction. Dès lors et dans le cas d’un refus de largage, revenir au repaire d’Azrine et hélas se priver de ses services et de sa compétente collaboration.

En conséquence et si pareille désillusion, le risque évident où sa mission ait du plomb dans l’aile, car pas avec ce groupe de Walid qu’il pourrait s’aventurer en ce très hostile territoire. Donc et en conséquence, l’échec de la récupération des deux agents français et de sérieusement penser à sa propre exfiltration hors d’Afghanistan.

En revanche, si et avec chance ce largage accordé, alors d’au plus vite mobiliser de nouveau Azrine pour lui envoyer des mules en nombre conséquent et une escorte musclée afin de ramener au repaire la récompense de sa précieuse collaboration.

L’ensemble sous-entendu, en s’entourant de moult précautions, car la récupération des colis serait délicate, notamment pour s’assurer d’une totale discrétion. En clair, une infiltration peu évidente pour se faufiler dans les champs de pavots en compagnie de toutes ces mules et de leurs muletiers.

Plongé dans cette expectative et disposant de trois bonnes heures avant son QSL avec Noisy, Paul décida d’aller de jour reconnaître les environs de la future DZ. Bref de concrétiser l’hypothèse souhaitée si éventuellement largage accordé.

Accompagné seulement de Douchka et de Walid, afin d’être les plus discrets possible, il s’aventura au plus près de ces cultures théoriquement prohibées.

Sur un léger promontoire, avec ses performantes jumelles, méthodiquement il inspecta l’environnement.

Bien que l’heure matinale, les paysans étaient déjà au travail et s’affairaient ardemment sous la houlette de plusieurs gardes-chiourmes, ceux-ci maniant inlassablement le fouet pour faire activer leur travail.

Ces gardes étaient armés, certains à cheval, une découverte peu engageante et qui réfréna les envies de Paul à choisir ce lieu comme hypothétique DZ.

D’autant qu’au cours de son attentive inspection, il nota un bâtiment important jouxtant en annexe les hangars pour stocker les cultures. Selon toutes probabilités, moins miséreux que les mansardes des paysans, il s’agirait du cantonnement de ces esclavagistes des temps modernes. Mot approprié, notamment en voyant deux paysans molestés juste devant la cour de ce même cantonnement. Par ailleurs, trois poteaux de tortures étaient exposés à titre de dissuasion, avec de pauvres gens solidement ligotés et auparavant fortement battus.

Selon l’avis de Walid, ces gardes-là n’étaient pas des talibans, puisqu’aucun étendard blanc d’affiché. Dans son analyse, l’Afghan opterait sur des bandits à la solde d’un seigneur de la guerre ou bien à une bande de malfrats de Daesh. Toutefois avec une préférence pour sa première suggestion.

Mais ceci dit, peu importerait à Paul l’identité exacte de ces gardes-chiourmes. Lui penserait déjà à comment les neutraliser pour assurer la récupération en sûreté de ses prochains colis largués, et ce indépendamment de leur obédience.

Depuis et regrettable, plus question à rechercher une quelconque discrétion du largage avec de tels dangers situés si proches de la récupération des colis.

En effet, ces gardes pourraient malencontreusement intervenir à tout moment et faire échouer l’ensemble de cette difficile opération.

Après une brève concertation avec ses deux alliés, ceux-ci abondèrent dans l’avis du barbouze préconisant de neutraliser cette vingtaine de gardes asservissant ces pauvres paysans désarmés.

Ensuite quand ces esclavagistes réduits au silence, le largage ne deviendrait plus un problème.

Resterait à l’issue, de promptement quitter les lieux et à livrer l’ensemble chez Azrine son futur allié.

Quelque part et cependant, Paul se surprit à espérer que le feu vert pour le largage ne lui soit pas agréé.

Une idée plutôt incongrue après ses précédentes espérances et qui ne lui serait jamais venue à l’idée auparavant s’il avait par miracle bénéficié du soutien des Forces Spéciales françaises.

Bien sûr qu’il serait épaulé par Azrine et sa bande de coquins. Mais faudrait-il encore que ce bandit y consente et sans autres entourloupes en final.

Car outre la relative confiance à lui accorder, ne jamais oublier que ce bandit présentait selon Walid un caractère versatile. De surcroît viendrait s’ajouter un dernier ennui, en clair, d’entrer en guerre contre un voisin, voire un puissant seigneur de la guerre. Un risque à ne pas négliger pour simplement aider un étranger, et ce même si en final bien récompensé.

D’ailleurs si informé de cette nouvelle condition, Azrine y réfléchirait à deux fois avant de lui envoyer ses mules et une escorte musclée.

En vitesse, Paul analysait ces toutes nouvelles donnes avant d’abattre son jeu. Cependant, objectivement il réalisait de ne posséder que trop peu d’atouts en main pour espérer une inespérée réussite.

Ne lui resterait plus comme au poker à devoir utiliser le bluff. En clair, ne pas mentionner à Azrine que ce camp dépendait d’un seigneur de la guerre.

Première conséquence à ce mensonge, cela l’obligerait avec son seul groupe de Walid à s’occuper de la neutralisation de ce petit détachement et de préférence en bénéficiant de surprise comme pour un coup de main.

De toute façon, il serait bientôt dix heures du matin et le verdict du QSL tomberait sous peu.

Aussi, nul besoin pour l’instant d’ébaucher encore des châteaux en Espagne.

Philosophe, Paul prit des photos du site en espérant qu’elles pourraient plus tard lui servir si coup de main sur ces malfrats.

Un vœu pieu, mais sans trop y croire, cela tenant limite au miracle.

Certes pour faire la guerre, outre ses compétences guerrières, il lui faudrait un minimum de chance. Celle-ci indépendamment des meilleurs plans établis et avec peu d’impairs ou d’impasses à concéder.

Tout se mélangeait dans la tête du barbouze et il avait hâte d’entendre la décision de ses employeurs.

Seulement après et en fonction, il aviserait…
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Dix heures pétantes, le QSL tomba dans les écouteurs de Paul avec d’emblée et pour sympathique particularité, de reconnaître la voix de son ami le colonel Thierry.

La réponse fut du style enjoué et fit immédiatement grand plaisir au réceptionniste :

— Demain soir, apprends que tu ne vas pas beaucoup dormir, mon ami.

— Tant pis alors, je ferai les jours prochains la grasse matinée pour rattraper.

Une répartie sur le même ton pour encourager l’interlocuteur à vite lui prodiguer la suite du programme, même si déjà le subodorant. D’ailleurs, le pouls s’était instantanément accéléré.

Le verdict tomba sans fioritures, Thierry allant à l’essentiel comme à son habitude.

— Tout cela est pour officiellement t’annoncer qu’entre minuit et deux heures du matin, de te tenir prêt à recevoir tes colis demandés sur tes coordonnées et avec leurs trois accompagnateurs.

— Waouh, c’est Noël !

— Ne te réjouis pas trop. En ce qui concerne ces mecs, il ne s’agit pas de vieilles suspentes de tes amis, mais ils ne te décevront pas, car de la bonne jeune graine de chez nous.

— Plus on est de fous, plus on rit, répliqua Paul, même si déçu de ne pas hériter de de ses habituels cadors, les Dany, Pat, Riton, Gédéon, Yannick, Pascal, Gégé, Bugs et tant de compétents amis et collaborateurs.

Moins d’une seconde après, Paul le pria d’envoyer « la sauce », excité d’avance.

Pressé, Thierry continua ses bonnes nouvelles en nuançant certaines afin que Paul en prenne bien note. Un langage pratiqué à demi-mots, mais les deux vieux amis se comprenaient cinq sur cinq, nul besoin de verbiage inutile.

— Exceptionnellement, tes nouveaux compagnons pourront rester sur zone selon tes besoins et je suis quasiment sûr que tu ne diras pas non dans le contexte de solitude où tu baignes depuis ton arrivée dans ces hautes montagnes.

— Quels qu’ils seront tes jeunes zouaves, je t’en remercie grandement et j’ai hâte de les accueillir. Il est clair que je me sentais seul ces derniers jours au milieu de mes amis afghans, car tous sympathiques.

— Aurais-tu des questions qui te turlupineraient particulièrement ?

— Non, trop content de ce beau cadeau pour préparer la suite. Mais ceci dit, la procédure habituelle pour la réception ?

— Affirmatif, mais à prévoir une forte logistique, puisqu’au bas mot environ une tonne d’armement et autant d’explosifs et de munitions à récupérer. Allusion aux mauvaises fréquentations de Paul, ton drôle d’allié ne sera pas déçu et pourra en remerciement t’aider pour faire libérer au plus tôt nos deux compatriotes.

— Waouh ! Merci Thierry. J’espère récupérer assez de mulets et d’ânes pour transporter tout ce fret et le mener en sûreté jusqu’à son nouveau propriétaire. Cependant, je crois que cela devrait facilement se résoudre avec mon escorte actuelle. Certes en règle générale, des gens peu recommandables et qui sûrement déplairaient à « La Piscine », cependant des plus opérationnels. Ils sont rodés à cet isolement sur ces hautes montagnes et capables de se débrouiller avec seulement la bite et le couteau. Encore merci beaucoup, mon ami, que serai-je sans toi ?

Un léger silence s’établit avant la réponse de Thierry.

— Non ne me remercie pas trop, c’est en fait un cadeau empoisonné, car n’oublie pas que ta mission reste plus que jamais présumée de quasi impossible.

— Holà camarade, un mot totalement interdit chez un ancien du 13 RDP.

— Pour sûr et je te le concède volontiers, mais apprends qu’ici à Noisy, même tes fans ne miseront pas un euro sur ta réussite, et ce même si ta réputation de « The Légende » toujours présente dans leurs esprits.

Pas de quoi trop encourager Paul, mais Thierry ne lui mentirait jamais. Aussi comme pour se racheter, il rajouta :

— La situation n’en serait nullement de même si des unités des Forces Spéciales t’accompagnaient dans ce bordel où même une poule ne reconnaîtrait plus ses poussins. Mais étant donné ce nouveau contexte en Afghanistan, ce n’est guère plus possible de te les prêter même clandestinement. Tu devras seulement compter sur l’aide de ces trois jeunes agents du CIRP, tout juste sortis de leur formation. Ils ont été sélectionnés d’emblée à cause d’un manque de temps et surtout pour être les seuls disponibles sous la main et après de longues délibérations et le feu vert obtenu de nos décideurs.

Une caractéristique inquiétant Paul, car nulle envie de jouer les nounous avec de la bleusaille alors que très occupé par ailleurs.

Mais il n’avait pas le choix et il ferait donc avec, pensa-t-il tout en croisant les doigts.

Il reconnaissait toutefois d’être gâté et n’en espérait pas autant. Aussi, il ne ferait nullement la fine bouche, plutôt reconnaissant envers ses employeurs avec surtout un maximum pour son ami Thierry.

La suite de l’échange se poursuivit sur des questions de détails et avant que les deux grands amis mettent fin à leur communication, toutefois sans crainte de perception ennemie, car cryptée.

Satisfait, son sourire y attestant, Paul était d’humeur joyeuse, et ce au point de prendre ses deux alliés dans ses bras pour les serrer fort et ensuite partager cette excellente nouvelle, même si rien de déjà pratiquement régler.

Resterait maintenant et en urgence à préparer la réception du largage et l’immense problème de la logistique avec une grosse tonne à transporter en pleine montagne.

Une récupération qui ne serait nullement anodine et exigerait de nombreux porteurs équins avec leurs indispensables accompagnateurs. Surtout à prendre en compte, des délais suite à la grande distance à parcourir pour rejoindre ensuite l’heureux héritier de ce bienvenu don français.

Aussi, briefer en ce sens, Walid s’empressa de le communiquer à Azrine afin que ce dernier puisse mobiliser toutes les mules, ânes et chevaux de sa Katiba.

Parallèlement s’imposa l’appui d’une escorte musclée afin de recueillir demain soir tout ce fret et ensuite le convoyer en toute sécurité jusqu’à son impatient récipiendaire.

Après de longs échanges au téléphone, il s’avéra rapidement que ce transport ne serait pas un gros problème pour le chef des brigands et cousin de Walid.

D’ailleurs, il promettrait peut-être d’y participer personnellement en fin de soirée juste avant l’heure du largage. Une récréation qui le changerait de la monotonie de ses activités nocturnes. Sous-entendu, seule sa libido lui servant de passe-temps favori.

Rassuré par cette promesse sur la logistique à transporter, ensuite à Paul de mettre cela en musique avec le coup de main sur le détachement de tous ces gardes-chiourmes.

Tactiquement, une responsabilité qui revenait à « l’Honorable correspondant » et à son petit groupe l’accompagnant, car d’emblée l’ami Azrine exclu.

Mais important hic sans le renfort du cousin de Walid, ils seraient malencontreusement à un contre quatre voir cinq ennemis.

Responsabilité téméraire et qu’évidemment Paul assumait avant de partager ses plans en les détaillant auprès de ses deux alliés.

Toutefois, il se devrait encore d’étudier le problème dès ce soir, dont ce moment crucial de la fin des travaux aux champs. Une future investigation afin de préciser les relèves des gardes.

Histoire de concevoir un plan capable d’optimiser le plus grand effet de surprise et par conséquent direct, afin de rétablir une petite égalité sur la différence des effectifs engagés.

Avec son petit groupe, Paul se sentait diminué et peu hélas en position de force. Souvent une constante dans ses missions « pots de pus ».

Pourtant quelque chose l’amusait dans cette observation soutenue du site et lui rappelant sa jeunesse, quand lieutenant chef d’équipe de recherche au 13 RDP afin d’espionner en territoire hostile l’ennemi de la Guerre froide : l’imposant et redouté Pacte de Varsovie…

Quand spartiatement installé sur leur promontoire en cette fin d’après-midi, le trio assista avec attention à la fin des travaux dans les champs. Une observation minutieuse et leur montrant des paysans fourbus et harassés qui regagnaient leurs mansardes afin d’enfin s’y reposer.

Dans la foulée à ce retour des champs, leur encadrement s’installa devant la grande cour de leur cantonnement pour y festoyer après cette longue journée au grand air creusant les appétits.

Dans un premier temps, cela permit à Paul et ses amis d’évaluer toute la troupe ennemie afin de plus tard précisément les neutraliser.

Leurs chiffres différaient à une ou deux unités près, les incessantes rentrées et sorties dans le bâtiment empêchant d’avoir un compte commun.

Pour Douchka, ces sbires ne seraient pas plus de vingt-deux. En revanche chez Walid, il en compta vingt-quatre, alors que Paul misait sur vingt-trois, émettant une solide réserve sur d’éventuelles autorités restant tranquillement à l’intérieur du bâtiment et ne se mélangeant que rarement avec leur troupe.

Afin d’appuyer sa thèse, plutôt contestée par ses deux alliés, il souligna que trois femmes de paysans étaient rentrées dans le cantonnement et n’en étaient pas encore ressorties.

Probablement restées pour tout autre chose que la cuisine, d’autant que la nourriture se déroulant dans une annexe attenante et dévolue à l’ensemble du cantonnement et visible des trois guetteurs.

L’allusion à de probables accouplements restant donc sous-entendus.

Selon Paul, l’ennemi évalué ne serait pas difficile à éliminer. Pour cause, aucun d’eux au moment du repas ne disposerait de leurs fusils, exceptés quatre gardes patrouillant autour des installations adjacentes.

L’observation détermina que ces sentinelles itinérantes étaient relevées toutes les trois heures et leur circuit des plus aléatoires.

En revanche et à plusieurs reprises, ces gardes peu vigilants, s’arrêtant au cours de leur ronde avec leurs compagnons pour discuter, échanger des cigarettes ou boire du chaï.

On pouvait en conclure que ces patrouilleurs n’étaient nullement sur le qui-vive. Leur routine en attestait avec en ingrédients majeurs, des paysans trop fatigués et las pour tenter de se révolter et jusqu’à ce jour, sans doute n’avaient-ils jamais subi d’attaque extérieure.

Aussi et compte tenu de ces deux paramètres dans l’analyse de Paul, la surprise serait sûrement demain soir au rendez-vous. Ne resterait plus qu’à déterminer le moment idoine pour la déclencher et en recherchant le maximum de réussites.

Au moment des échanges comparatifs par ce trio d’observateurs, leurs avis divergeaient.

Pour preuve, Walid et Douchka partisans de les attaquer quand tous à découvert dans la cour, attablés sur leurs tables et désarmés pendant leur dîner.

En revanche, Paul choisirait d’attendre qu’ils soient gentiment couchés. Avec dans un premier temps, de neutraliser les quatre sentinelles et par la suite investir en masse le cantonnement.

Une action jugée plus rapide et discrète, telle celle des commandos du 1 RPIMa dans leur classique investigation baptisée « la chenille ». Cela serait bien différent qu’une brutale pétarade crépusculaire en plein découvert et entendue à des lieux à la ronde, les montagnes alentour s’en faisant le complice écho.

Toutefois, rien ne presserait pour prendre la bonne décision sur une de ces hypothèses. Ils avaient tout le restant de la nuit et la journée du lendemain pour confronter leurs avis et enfin définitivement statuer.

Le choix restait cornélien et chacun émettait intellectuellement quelques réserves, y compris sur leurs propres options retenues.

Parallèlement et insidieuse, une légère boule au ventre se fit ressentir. Preuve tangible que la sécrétion d’adrénaline était déjà conviée à cette prochaine bagarre, même si l’heure H encore lointaine…
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De retour à leur bivouac tard dans la nuit, celui-ci éloigné des plantations par mesure de sécurité, les trois alliés prirent du chaï pour rapidement se réchauffer.

Une dégustation au cours de laquelle, il leur fut permis de confronter leurs avis et de déterminer comment agir sur ce détachement ennemi occupant cette immense plantation.

En ce long échange en dégustant leur thé, les trois se montrèrent prolixes en arguments contradictoires, mais au bilan final, seules deux thèses s’opposaient.

Pour les deux Afghans, leur préférence pencherait pour attaquer les gardes-chiourmes quant à découvert. C’est-à-dire au moment du dîner se déroulant à l’extérieur de leur cantonnement.

En revanche et tenace sur sa théorie et en totale contradiction, Paul ne changerait pas son fusil d’épaule. En l’occurrence, une subtile stratégie pour opérer en seconde partie de la nuit après la neutralisation des sentinelles. Ensuite et dès ces gardes discrètement mis hors de combat, donc de préférence au couteau, dans la foulée faire irruption dans ce cantonnement.

Option où ils trouveraient des locataires profondément endormis. Ainsi, l’effet recherché de grande surprise serait optimal et pallierait la dommageable différence d’effectif de leur groupe commando.

Leurs échanges clos, viendrait à prendre décision et à voter, avec un résultat négatif pour le barbouze puisque ne possédant pas la majorité. Cependant, respectueux envers l’Oqab et s’efforçant de se montrer magnanimes, les deux Afghans se rangèrent à son propos avec pour seule condition à l’abandon de leur thèse, de « s’occuper » des quatre sentinelles.

Une doléance à laquelle le Français s’y plia volontiers en souriant, d’autant qu’ayant une confiance aveugle de leur compétent savoir-faire, experts dans le maniement de toutes les lames.

Mais l’heure indue, il serait temps de se reposer en prévision de la journée du lendemain, longue à encore épier ces futurs ennemis à neutraliser. Sans omettre à cette fastidieuse observation, la prochaine nuit qui serait dénuée de tout repos.

En effet, en plus du largage à attendre, viendrait en amont se greffer ce délicat coup de main. Puis quand les colis récupérés et chargés sur les mules, rapidement se carapater jusqu’au repaire d’Azrine et satisfaire ainsi à la livraison chez leur hôte.

Fatigués, le trio s’installa pour la nuit et sans hésitation, Douchka posa ses couvertures tout près de Paul. Attitude qui ne déplut nullement au Français, même si préoccupé par les compliquées échéances du lendemain soir, plutôt que pour une plaisante copulation.

Pendant ce temps, au repaire d’Azrine, la mobilisation battait son plein afin de récupérer un maximum de mulets, d’ânes et d’indispensables cavaliers d’escorte. Un branle-bas de combat qui provoquait une agitation hors du commun en ces lieux habituellement calmes.

Au total du dernier recensement affiné par ce chef de clan, on décompta une trentaine de mules et une grosse vingtaine d’ânes, les futurs porteurs de l’important fret à récupérer. L’ensemble serait escorté par une trentaine de cavaliers en armes.

Unique défaut à cette inhabituelle exubérance, cela représentait une caravane peu discrète compte tenu du nombre important de montures.

Toutefois, cet ensemble conçu par le cousin de Walid serait jugé efficace afin d’assurer l’enlèvement de ces colis et en lui conférant une solide autoprotection.

Toujours à craindre les bandits de grand chemin pullulant dans la région, d’où d’être en nombre suffisant pour les dissuader à vouloir s’accaparer de ce précieux butin.

La cohorte formée non sans difficulté devrait partir immédiatement, même si la nuit déjà tombée. Car avec les ânes et les mulets, ce serait une autre allure à prendre en considération, d’où des délais conséquents et différents si seulement à parcourir avec que leurs habituels chevaux.

Ainsi beaucoup plus de temps pour rejoindre les lieux du largage en comparaison de Paul et de son groupe, eux montés sur de vives montures sélectionnées par l’amazone Douchka.

La caravane à peine sortie du repaire, Azrine en fit de suite part à Walid. De quoi enlever un gros souci au Français avant d’enfin sombrer dans les bras de Morphée, le tout en sentant agréablement le corps de Douchka blottie contre lui.

Cependant et en cet instant précis, juste avant de s’endormir, une légitime pulsion sexuelle transpira suite à ce doux contact féminin.

Un mélange avec d’autres picotements caractéristiques qui vinrent se signaler à son cerveau. Un ressenti déjà souvent connu par le passé et qui aurait pour son appellation scientifique : l’adrénaline.

Curieusement, celle-ci se manifestait en avance des échéances du coup de main programmé le lendemain soir.

Sans doute suite au grand stress l’accompagnant lors de ces pénibles dernières vingt-quatre heures.

Au réveil, l’Oqab semblait fatigué. Probablement, les conséquences d’une nuit agitée avec un sommeil perturbé par des cauchemars provoqués par l’excès d’adrénaline.

Douchka s’en était bien aperçue et l’interpella avec vigueur.

— Cette nuit, j’ai failli t’émasculer, tant tu remuais bestialement contre moi. Heureusement que j’ai vite constaté qu’il ne s’agissait nullement de vouloir me sauter, ton sexe en berne. Donc de mauvais rêves qui curieusement sont restés tenaces.

L’information ne fit pas sourire Paul, voire il s’en inquiéta alors que l’amazone reprenait son monologue.

— Tu dois être crevé après cette nuit blanche. Aussi, tu devrais faire la grasse matinée pour récupérer un minimum en prévision de ce qui nous attend ce soir. Pendant ce temps, avec Walid on va aller surveiller la zone.

Le message était clair et ne demandait pas de contradictions, même si ne doutant pas que le Français avait un fort caractère et ne se laisserait pas faire sans réagir.

— Douchka, je t’avoue que j’ai eu envie de toi et te remercie de ta bienveillance, conscient que j’ai échappé au pire avec ton coutelas effilé qui ne te quitte jamais. Mais apprends ma jolie, quand je suis réveillé, je ne me recouche jamais. C’est un principe et donc j’irai dès ce matin de nouveau surveiller le site. Notamment avec le projet de contrôler si quand les gardes-chiourmes partis surveiller les champs, d’apercevoir le reliquat de leur encadrement mettant enfin leurs nez dehors.

— OK, je vais alors avec toi.

— D’accord, en revanche, je tiens à ce que Walid reste ici à l’accueil de la caravane logistique. Surtout pour briefer les cavaliers d’attendre la fin de notre coup de main avant de nous rejoindre sur la DZ. Toi seul mon ami pourra leur transmettre ces précises directives.

Peu content d’être mis sur la touche, amer Walid répliqua.

— Tu m’avais promis de m’occuper des sentinelles.

— C’est toujours d’accord pour ta participation à leur neutralisation, mais une fois tes consignes données à tes camarades. Rassures-toi l’ami, tu auras assez de temps pour nous rejoindre et prendre part à la grande bagarre.

Bougonnant, car en prévision pessimiste encore une journée à se tourner les pouces, Walid regarda partir le duo qui remontait sans se presser vers le plateau où se situaient les champs de pavots.

Au programme, une mission d’observation avant de statuer sur le plan d’attaque et la neutralisation de ces gardes-chiourmes.

Parvenu après une infiltration discrète et soldée de fréquents rampings, le couple assista avec intérêt au travail de culture des paysans, pénible labeur allant déjà bon train.

Reposés par leur nuit de sommeil, les hommes de peine ne chômaient pas et nul besoin des gardes-chiourmes pour les activer, même si à l’aguet du moindre relâchement et les molester de leurs redoutables fouets.

Protégés de rochers sur leur observatoire, Paul et Douchka regardaient ce manège d’un autre temps où au XXIe siècle, des esclaves étaient encore malmenés comme au temps révolu des Pharaons.

Deux cavaliers à cheval haranguaient leurs gardes, les jugeant trop conciliants envers les paysans qui devraient s’adonner avec beaucoup plus de vigueur sur ces cultures.

Attentif aux jumelles, Paul constata que devant le cantonnement, trois autres chefs faisaient leur prière matinale, leurs tapis orientés vers la Mecque.

Selon son décompte, l’effectif total à neutraliser serait donc de vingt-cinq ou vingt-six au maximum, y compris les fameuses quatre sentinelles. Ainsi et sur le plan dessiné à la hâte, il nota précisément qu’il existait deux entrées pour desservir ce cantonnement. En l’occurrence, un nouveau problème après cette constatation de dernière minute

Après réflexion, cela imposerait à son plan d’attaque un élément hyper important. En clair à obligatoirement se répartir en deux groupes avant l’irruption dans les lieux. Concrètement, sans se tirer dessus, puisqu’arrivant quasi-face à face, consigne qu’il souligna en rouge.

En y réfléchissant et excepté pour Paul avantageusement muni de lunettes de vision nocturne, l’attaque de son commando se déroulerait dans le noir, décuplant ce risque à se tirer dessus.

Dans de telles conditions à opérer à l’aveugle, il expliqua à Douchka, de louper quelques cibles, lesquelles pourraient naturellement riposter.

Confronté à ce primordial enseignement, ce serait un handicapant paramètre à obligatoirement prendre en compte.

Un dilemme amenant le barbouze à mieux réfléchir sur l’option de ses amis, avec l’avantage de les avoir tous en joue puisque à découvert lors du dîner.

Force serait alors d’admettre, que leur commando ferait un meilleur carton et sans ou presque craindre de sérieuses ripostes à endurer.

Dans cette expectative, le Français prit son temps et ainsi s’interrogea sur l’option à favoriser, toutefois sans ne partager ses hésitations avec Douchka.

La journée s’écoula ainsi, monotone et sans faits notoires pouvant interférer sur leurs plans initiaux.

Leur repas de midi fut frugal et sans chaï pour se réchauffer. En permanence à l’arrêt, ils subissaient une glaciale bise des montagnes, pour ne pas dire qu’il faisait frisquet sur leur perchoir.

Cependant, ils ne s’en plaignirent pas, car pire il pourrait aussi pleuvoir.

Étant trop près du cantonnement afin de mieux les épier, ils n’avaient aucune possibilité de faire du feu, au risque de se faire repérer.

D’ailleurs et à ce propos, ils avaient eu peur, quand un de ces esclavagistes s’était directement dirigé droit vers eux.

Heureusement, leur crainte fut de courte durée, Douchka déjà ayant sorti son poignard, mais l’homme s’arrêta à moins de vingt mètres de leur poste de guet, simplement pour satisfaire un besoin naturel.

Une distraction peu réjouissante, mais qui les changea de la peu attrayante observation d’un couple en chouf depuis plusieurs heures.

Pour la taquiner, Paul avait proposé à Douchka de la draguer, mais l’amazone avait rétorqué qu’elle déciderait quand elle l’autoriserait, d’abord le job, après on verrait.

En fin de milieu d’après-midi, Walid les avait rejoints. Il rendit compte que comme prévu, la caravane était arrivée dans les délais impartis. Les bêtes de somme se reposaient, ignorant encore leur futur calvaire pour le retour.

Il assura Paul que les consignes avaient été longuement échangées et garantit qu’elles seraient appliquées à la lettre.

Bref, comme désiré par le Français, ce Chibani afghan savait se faire respecter.

Rassuré, Paul leur fit part de son plan pour la nuit, mais en s’avérant d’être plus conciliant que la veille au soir.

— Mes amis, apprenez que je me range à votre pertinente option. Il n’y a que les cons qui ne changent pas d’avis.

Un sourire de ses deux alliés répondit à son ironique propos.

— Donc nous neutraliserons la majorité du détachement quand ces gardes-chiourmes dîneront à découvert. Mais également, avec quelques-uns, nous ferons irruption dans le cantonnement pour neutraliser leurs chefs, OK ?

Les deux Afghans lui firent un large sourire en guise d’acquiescement, satisfaits d’avoir d’emblée vu juste.

Le reste de ce conciliabule fut la mise au point et en détail de la répartition des effectifs et des missions respectives. En bonus, de bénéficier de l’apport de quelques cavaliers armés accompagnant l’escorte de la caravane et auparavant sélectionnés par Walid.

Aussi, ce même Walid s’empressa de retourner auprès d’eux pour les briffer de nouveau, alors que déjà le ciel s’obscurcissait et les paysans ne tarderaient guère à cesser leur rude labeur…
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Sur la plantation à l’heure du dîner, l’effervescence battait son plein comme lors des précédents soirs. Un farnienté général où après une longue journée aux champs à en permanence aiguillonner leurs esclaves, ces gardes-chiourmes décompressaient sans retenue.

Leurs tables se positionnaient en U afin de mettre les convives en vision réciproque, favorisant ainsi de nombreuses altercations et mises en boîte, rajoutant de la bonne humeur dans leurs rangs.

Dès lors, plusieurs s’interpellaient avec arrogance pour houspiller un camarade qui aurait mal exécuté son job. D’où à le baptiser de colorés noms d’oiseaux et de qualificatifs peu élégants pour faire hurler de rire l’auditoire, très complaisant à s’acharner sur la cible désignée.

Un préambule joyeux avant de passer aux agapes, déjà les serveuses se joignaient d’un pas vif aux convives, leurs bras lourdement chargés de moult victuailles.

Au menu, du mouton et des légumes servis avec des galettes de pain. Des plats plaisant à la majorité, même si guère de changement à ce régime montagnard. Mais à l’évidence, une « bouffe » redonnant des forces et réchauffant les corps au moment où progressivement le crépuscule assombrissait la scène.

Pour y pallier, outre la mise en marche d’un groupe électrogène pour l’intérieur du cantonnement, des lampes à pétrole vinrent s’associer aux ampoules et ainsi repousser la noirceur envahissante des ténèbres.

Cela raviva l’allégresse des dîneurs, leurs cris de joie lancés dès cette clarté et à la saluer avec forts éclats de voix à l’apparition de ce confortable apport de luminosité.

Durant ce début service, quelques sbires en profitaient pour laisser leurs mains se balader sur les avenantes croupes de leurs serveuses, notamment sur les plus jeunes d’entre-elles.

Habituées et habiles, celles-ci parvenaient à éviter ces cavaliers attouchements. Puis heureusement pour elles, affamés et les oubliant momentanément, ces convives se jetèrent sur la nourriture chaude pour s’empiffrer sous l’œil envieux de leurs futurs assassins.

Hélas à jeun, le commando de Paul n’avait pu manger chaud et les calories leur manquaient d’où cette envie subite d’eux aussi passer à table.

De là d’avoir hâte de neutraliser leurs ennemis pour leur dérober leurs victuailles, une incontestable évidence, et ce même si pas le but de leur présence sur cette base d’assaut.

Mais l’homme était ainsi fait de pulsions diverses et rien ne le changerait.

Depuis peu, Walid et ses hommes se tenaient prêts à canarder ces esclavagistes désarmés qui allègrement ripaillaient en toute quiétude. En effet, nul ne se doutant d’être sous peu la cible d’ennemis inconnus et qui prendraient au top donné, l’allure assassine de fantômes surgis de nulle part.

Ce fut sous l’ordre de Paul, coordonnateur de ce coup de main, où les premiers coups de feu abattirent en parfaite synchronisation les quatre sentinelles.

Après concertation, l’option couteau abandonnée, trop de perte de temps, le fusil plus rapide et expéditif s’évitant toutes bavures suite à une inattendue riposte.

Ce fut dès lors le signal libérateur du déclenchement des mortelles hostilités.

En site positif, avantage conséquent sur leur base d’assaut, le groupe de Paul renforcé de vingt cavaliers armés de la caravane d’Azrine déclencha leurs tirs nourris sur les convives, avec la précaution de se les être répartis.

La fusillade à peine terminée, tels des chiens se ruant à la curée, ils parvinrent sur la tablée en U, neutralisant sans peine les rares rescapés désarmés. Accompagné de Douchka et de deux Afghans, parallèlement le barbouze pénétrait dans le cantonnement pour surprendre les quatre à cinq cadres dînant en petit comité.

Hélas, Paul n’eut pas le temps de promptement réagir, ne désirant au début à les faire prisonniers.

Mais plus rapides, l’amazone et ses deux complices abattaient sans sommations ces potentiels responsables des gardes-chiourmes.

Puis à peine ressorti du cantonnement, le Français assista à un spectacle hallucinant.

Armées de leurs couteaux de cuisine, les serveuses émasculaient les cadavres de leurs tortionnaires, le tout sous l’œil amusé des assaillants et dont certains opportunistes se servaient à manger dans des assiettes encore chaudes.

Pour ces femmes, une vengeance assouvie après les humiliations subies, voire de nombreux et incessants viols de ces mêmes gardes-chiourmes.

Très vite, elles furent rejointes par leurs époux, qui à l’imitation et avec rage cinglèrent de leurs fouets des cadavres ne ressentant plus rien, car déjà plus morts que vifs.

Le déchaînement et les rancœurs transpiraient ainsi naturellement. La vengeance au rendez-vous et se manifestait sous toute son horreur dans un déferlement de rancune générale.

Une hargne justifiée après tous ces sévices endurés au fil des mois passés sur ces plantations.

Certains allèrent même jusqu’à décapiter leurs victimes et brandir les têtes en haut des fourches au cours d’une danse des plus macabres et où l’hystérie devenait collective.

Abasourdi par ce sinistre spectacle, même si son ordonnateur, Paul eut quelques difficultés à rameuter ses troupes.

Cette première partie du plan était correctement exécutée, en revanche, il était déjà vingt et une heure passées à sa Breittling d’où à urgemment songer de bientôt récupérer les colis ne tardant plus à leur être largués.

Et au plus vite faire rejoindre la caravane étant encore sagement planquée dans le fond du thalweg.

Bref, mettre un terme à toute cette folie macabre et à ne se consacrer qu’à la suite du programme, la plus importante et justifiant pleinement leur présence.

Cependant, ces paysans et leurs familles demandèrent spontanément à se joindre à leurs libérateurs, prétextant que la vengeance du seigneur de ces terres serait terrible avec de sanglantes représailles en perspectives.

Coupant court à discussions inutiles, Walid les invita à regrouper leurs affaires et à les suivre au moment de repartir vers leur repaire.

Cependant, Paul n’était pas chaud pour s’encombrer de ces gens. En moyenne environ quatre-vingts personnes avec des enfants en bas âges, un gros ralentissement sur le chemin du retour.

Toutefois et décemment, il ne pourrait les abandonner dans ce hameau, où plusieurs de leurs mansardes incendiées, tout comme le cantonnement de leurs gardes-chiourmes, illuminant tout ce plateau comme en plein jour.

Une bonne heure après, le calme était enfin revenu et la caravane avait rejoint le plateau.

Mules et mulets, ânes et chevaux étaient fins prêts à se lester de colis dès que ceux-ci auraient regagné le plancher des vaches.

Isolé avec une garde rapprochée, Paul scrutait le ciel bien que n’étant pas encore l’heure prévue pour le largage et encore nulle identification échanger pour autoriser le largage avec un minimum de sécurité.

Aussi, son téléphone crypté allumé, il attendait avec impatience l’appel de l’avion et les codes d’authentification réciproques avant d’ensuite envoyer la sauce.

Douchka était restée près de lui, visiblement moins fébrile que le barbouze, sa propre responsabilité n’étant plus engagée dans ce qui était attendu.

Bref, c’était l’affaire du Français. Un étranger qui la fascinait de plus en plus et elle ne se cachait plus pour lui montrer sa franche attirance.

Durant cette pénible attente et l’adrénaline du combat précédent en partie dissipée, l’Afghane lui confia qu’elle n’aurait pas aimé se jeter dans le vide et surtout dans le noir, comme les paras allaient bientôt le faire. Rajoutant avec une pointe d’ironie, surtout chez ceux n’ayant pas la chance de posséder le surnom de l’Oqab.

Paul lui expliqua posément et sans forfanterie déplacée que ce n’était qu’une question d’habitude pour bien maîtriser sa peur avant un saut.

Puis, changeant de sujet, il lui fit découvrir ses lunettes infrarouges qui facilitaient la vision nocturne.

Ravie, l’amazone passa le reste de l’attente à s’émerveiller de découvrir l’activité animale en cette noirceur, mais éblouie quand portant son regard vers le hameau.

En effet, les feux continuaient à éclairer le plateau comme en plein jour, de quoi certainement inquiéter l’équipage de l’avion quand sur zone.

Car première crainte à cela, il ne faudrait pas se louper et que par imprécision, les colis atterrissent sur ce grand brasier.

Mais là, selon Paul toujours aussi rassurant, point de danger. Il ferait confiance aux accompagnateurs et à leur technique pour guider les colis précisément sur le signal de sa loupiote.

Il était déjà presque minuit, le ciel étoilé, des conditions météos de qualité pour envisager un saut de curé, expression de paras quand pas de problème de vents et d’obstacles au sol…
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Il était juste minuit trente quand le bruit de fond du téléphone fut brusquement coupé à trois reprises. En clair, premier avertissement pour un imminent prochain contact.

Puis moins de deux minutes après ces pré-signaux, l’appel commença.

— Lima, Lima, ici Zoulou parlez !

— Zoulou de Lima, fort et clair, parlez !

— Lima, authentification à huit !

— Zoulou de Lima, cinq, correct ?

— Correct Lima. Sur zone de largage dans cinq minutes. Terminé.

Pour ne pas être perçu par les radars, l’A400M volait à dix mille mètres d’altitude sur un classique axe commercial et aucunement perceptible de nuit par ceux au sol, ses lumières éteintes.

Déjà dans sa soute, la rampe était ouverte, laissant entrer un air glacial alors que les masques à oxygène mis en fonctionnement vue l’extrême altitude.

Non loin de ce grand vide obscur semblant déjà leur tendre les bras, les trois chuteurs accompagnant leurs colis étaient prêts à s’élancer derrière leur fret.

Au programme et dès l’ouverture quasi instantanée de leurs ailes, ils suivraient la dérive de leur colis tout en exécutant une longue pénétration sous voile sur un cap défini les amenant au lieu de rendez-vous. Ensuite, les mille mètres atteints, ils seraient guidés par une loupiote leur indiquant un lieu de poser sécurisé où attendait un comité d’accueil mobilisé par Paul, alias « The Légende ».

Une sécurité en quelque sorte, compte tenu de l’élogieux palmarès de cet « Honorable correspondant », dont nul à la « Boîte » n’ignorait sa réputation légendaire au fil des ans.

Avec l’adrénaline présente et malgré leur jeune âge, ces trois agents du CIRP étaient rompus à ces exercices d’accompagnement de nuit avec téléguidage d’imposants colis. Également, ils étaient rompus à sauter de nuit et à de telles altitudes nécessitant l’oxygène et équipements spécialisés pour parer à ce froid intense.

Au préalable, ils bénéficiaient de nombreux entraînements voisins de ces extrêmes conditions.

Une technique moderne devenue du grand classique pour ceux obligés à œuvrer en clandestinité.

Le plus costaud de ce trio, tous les trois des malabars, se prénommait Théo. Un sergent-chef réunionnais qui venait du 1 RCP de Pamiers avec à son crédit quelques OPEX pas piqués de hannetons, bref un solide commando.

En revanche et contrastant avec sa colossale stature, émanait de ce personnage une gentillesse naturelle dans sa vie de tous les jours. En clair, il ne tuerait pas des mouches, même quand envahissantes.

Derrière lui, un autre titan n’ayant rien à envier à son camarade réunionnais. Sergent-chef aussi et surnommé Biloute, un pseudo logique pour un chti, car Lensois d’origine et grand fan de son équipe de football.

Lui avait été moniteur commando au CNEC de Montlouis, avec pour qualité d’être une sorte de Mack Giver, ce héros de série TV hyper compétent pour trouver des solutions à tout insoluble problème.

Le troisième se nommait Marco, un beau blondinet, para colonial du 8 RPIMa. Du grade d’adjudant, il arborait une vraie gueule de guerrier au point d’hésiter avant de lui demander l’heure.

Plus gradé que ses deux autres compères, d’où d’être responsable de ce trio. Cependant et point commun à cette triplette, ils provenaient de la dernière formation des stagiaires du CIRP et ce serait leur première mission à l’étranger en clandestinité. D’où un stress important comme souvent ressenti quand une première en la matière.

Autre point commun à ces trois chuteurs opérationnels, ils avaient auparavant fait le tour complet de leurs dernières unités. Aussi, aspiraient-ils à connaître autre chose de plus diversifié et de ce travail en petite équipe à mener en sous-marin.

De belles aventures en perspective, mais avant d’y accéder, de subir en amont une formation exigeante.

Car en dépit de qualités guerrières déjà acquises dans leur jeune carrière de sous-officiers, cela demanderait beaucoup d’efforts titanesques, aussi bien physiques que moraux.

Des tests d’entrée sans concession afin d’obtenir un tri de ces candidats et craindre en final que nombreux ne finiraient pas la formation, abandonnant en chemin, soit par blessure ou trop harassés par la fréquence des exercices physiques imposés. Certains calant suite au manque de ressources morales.

Solidement façonnés par leurs instructeurs issus de ce même cru, avec une exigence sans faille, ces guerriers de l’ombre n’ignoraient nullement les autres dangers quand rendus au sol.

Seul atout à ce programme pour les rassurer, la présence de « The Légende », leur futur chef de mission possédant un palmarès éloquent, mais revers à sa médaille, aussi célèbre pour côtoyer des situations extrêmes et avec en final plus ou moins de réussite.

Toutefois, fiers de « bosser » avec lui, car comme « dépucelage », il n’y aurait pas mieux…

Dans la soute de l’A400M, les colis venaient d’être mis en bordure de la rampe béante par des chevronnés largueurs de la maison.

Dès le signal vert, ils se tenaient prêts à les faire basculer dans le vide avec ouverture instantanée de leurs parachutes et immédiatement poursuivis par leurs guides.

Déjà et en dépit de la complice et plus ou moins sécurisante noirceur de la nuit, loin vers l’horizon perçu, chacun pouvait apercevoir au sol un immense brasier qui se consumait.

De quoi inquiéter ces trois chuteurs, même si au préalable informés sur l’origine de ce grand feu par leur comité d’accueil avec un RAS sécurisant, en clair l’ami Paul gérant la sécurité au sol.

De là à en déduire un providentiel nettoyage des environs par leur futur patron, l’idée les traversa.

Mais, ils n’eurent pas le temps d’épiloguer davantage, le vert donné et la bascule des colis s’effectua sans problèmes, avec leurs parachutes ouverts immédiatement par leur SOA. Un dispositif simple par sangle reliée à l’avion et commander l’extraction instantanée du parachute de ralentissement.

Avec un pouce relevé en guise d’ultime salut, les trois chuteurs opérationnels s’élancèrent dans le vide tout en restant à distance sécuritaire avant d’ouvrirent à leur tour leurs « performants pièges ».

Ce serait le début de la pénétration sous voile pour se diriger tout droit vers ce lointain brasier, tout en téléguidant leurs gaines respectives.

C’était une routine, comme une sorte de jeu vidéo, mais à la différence que ce soir c’était bien du réel, d’où ce souffle un peu court et une concentration optimale.

Sur le plancher des vaches, Paul et ses alliés scrutaient le ciel pour tenter d’apercevoir les parachutistes, ceux-ci non encore visibles malgré l’annonce officielle d’avoir effectivement quitté l’avion.

Mais à l’altitude d’où ils s’étaient élancés, il faudrait patienter un bon petit quart d’heure avant de les voir enfin apparaître.

Attentif, dix minutes après l’annonce du début de saut, muni de sa maglight avec son cache rouge, Paul envoya des signaux vers le ciel pour précisément guider les paras vers sa DZ sécurisée.

Parallèlement, il se revit plus jeune et stagiaire sous-officier à L’École des troupes aéroportées de Pau pour obtenir sa qualification de marqueur de DZ. Stage effectué avec largages de petits colis à partir du vieux Nord Atlas, des caisses lestées de cailloux et à larguer sur des zones de sauts montagnardes des Pyrénées. S’en suivaient des sauts épiques pour suivre de près leurs caisses munies de parachute TR800, bref d’excellents souvenirs de sa jeunesse parachutiste.

Par sécurité, sa zone de marquage était écartée du brasier, lequel continuait à se consumer et restant bien visible du ciel en cette pleine nuit.

Pour sécuriser la zone d’atterrissage, de nombreux plants de pavots avaient étaient coupés afin de faciliter le toucher au sol des parachutistes. Également, Paul avait dégoupillé un fumigène pour indiquer aux chuteurs l’orientant du vent au sol, souvent celui-ci différent à celui en altitude et donc piégeux.

Il l’évalua à deux ou trois mètres secondes, peu dangereux pour l’atterrissage de ces expérimentés chuteurs.

Puis enfin, le silence sur la DZ fut interrompu par la perception du frémissement des voiles, ce qui fit enfin découvrir au comité d’accueil et en ombres chinoises les trois paras et leurs colis.

Après un virage pour se mettre contre le vent et d’ainsi ralentir le contact avec le plancher des vaches, les colis percutèrent sans dommage le sol.

Puis dans la foulée, ils furent rejoints par leurs performants guides.

Des atterrissages en douceur qui méritèrent l’appréciation de Paul et l’ébahissement des Afghans assistant médusés à leur arrivée nocturne. Une première pour eux, de quoi les ébahir.

Déjà sur l’ordre de Walid, les colis furent déséquipés et l’armement et les munitions répartis à poids et encombrement égal chez les porteurs de la caravane.

Également, les parachutes furent récupérés pour ne pas laisser de trace et malencontreuse compromission de la France.

Le tout s’exécuta dans une effervescence totale et un minimum de bruits. Un drill mené par gestes de Walid et de Douchka, les deux organisateurs de cette récupération et de sa distribution.

Médusés de voir autant de monde sur zone, les trois chuteurs se renseignèrent pour se présenter à Paul. Ils ne l’avaient pas reconnu dans cette obscurité, car vêtu comme les Afghans, affublé de leur typique béret local : le pakol.

Walid prit le temps de leur expliquer en anglais que son kunuya, le pseudo de guerrier, était l’Oqab, le fier aigle des montagnes et que tous ici le respectaient sans réserve.

Après s’être faits rabroués par ceux œuvrant à la distribution du fret et ayant pour préoccupation de vite dégager de la zone, Walid leur désigna un chibani qui à sa radio envoyait un RAS à l’avion.

Autre particularité, celui-ci discutait avec une avenante amazone arborant une tenue guérilla et armée tel un porte-avions.

Plutôt intimidés, le trio se rendit à sa rencontre, le saluant réglementairement à six pas, l’ensemble accompagné d’un tonitruant « mes respects mon colonel ».

Cela amusa la galerie tout en démontrant également que l’Oqab dans son pays était un grand chef, ces trois malabars à la fois respectueux et aussi intimidés.

En simple accueil, Paul leur demanda de l’appeler par son prénom, ordonnant de pas de salamalecs entre eux. D’autant d’être depuis quelque temps à la retraite et ne portant plus de galons, ni ses nombreuses médailles, rajouta-t-il avec une pointe d’ironie.

Le contact établi et sans les féliciter sur la prouesse accomplie, pas le genre de la maison que de s’encenser, le barbouze les confia à Douchka.

L’amazone les récupéra sans effusion avant de leur affecter des montures. Auparavant, ils durent revêtir des tenues locales dont également le pakol, histoire de ne pas se faire remarquer, consigne de Paul à leur encontre.

L’étonnement de constater une si jolie femme en ces lieux pommés fut total chez ces trois commandos, mais vu sa rude façon de commander, nul ne s’avisa à jouer les jolis cœurs.

Des trois, il s’avéra que Biloute n’avait jamais fait de l’équitation. Aussi en regardant ce malabar avec dédain, elle lui attribua une mule docile, ce qui lui valut des mises en boîte de ses deux camarades.

Puis, cahin-caha, la caravane s’ébranla, quittant le plateau pour rejoindre rapidement le thalweg et le long chemin de retour alors que finissait de se consumer le brasier des baraquements.

Pendant ce retrait en bon ordre, une arrière garde mit ensuite le feu à la plantation, d’abord pour enlever toute éventuelle trace et aussi pour faire croire que c’était l’acte de vengeance d’un concurrent de la région.

Dans ce coin, il n’en manquait pas de ces olibrius qui se battaient pour conserver le monopole de ce trafic d’opium. Ainsi une telle éventuelle diversion éviterait momentanément de prochains ennuis à Azrine.

D’ailleurs, cette initiative venait de Walid et non de Paul. Cependant, celui-ci la jugea opportuniste, du moins dans la mesure où ils ne seraient pas suivis jusqu’à leur lieu de destination. Car avec le handicap d’une si longue caravane, même si la contrée apparemment déserte pour de naïfs voyageurs, ils ne resteraient pas totalement inaperçus.

D’où et par mesure de sécurité, la mission d’autres cavaliers d’arrière-garde d’enlever un maximum de traces de leurs passages. En priorité, celles peu ragoûtantes d’inévitables excréments de ces bêtes de somme et qui jalonneraient la piste tels les cailloux du Petit Poucet pour y retrouver son chemin.

L’allusion à ce conte pour enfants amusa beaucoup Douchka et Walid.

Le bilan était réussi au-delà des meilleures prévisions du barbouze, un coup de main optimal et une récupération conforme aux prévisions. De quoi pouvoir honorer la promesse faite à Azrine et en retour de recevoir une aide capable d’ouvrir d’autres horizons afin de libérer ses compatriotes…
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L’exfiltration de cette longue caravane dura trois longs jours et autant de nuits, cependant et fort heureusement, sans ne rencontrer d’hostilités particulières dans ses débuts.

Un itinéraire vallonné et pénible comme à l’aller, serpentant sur des sentiers escarpés et bordés d’impressionnants ravins. D’où une cavalcade épuisante et exigeant de fréquentes pauses pour soulager les montures et leurs cavaliers y compris chez les aguerris escaladant depuis longtemps ces désertiques régions.

En revanche, avec sa mauvaise assiette sur sa selle, l’ami Biloute subissait un véritable calvaire mais sans jamais se plaindre en dépit de ses muscles fessiers bientôt voisins de la compote de pomme. Aussi lors de salutaires pauses, obligatoirement il se mettait sur le ventre. D’ailleurs et même si ne comprenant nullement le patchou ou le dari, il entendait les ricanements moqueurs lancés par des autochtones peu charitables. Ceux-ci s’esclaffant de voir ce géant en si mauvais état après seulement quelques heures de cheval.

Sans doute chez ces prudes afghans, ce ne serait qu’une légitime réaction, suite après avoir été impressionnés par ces chuteurs étrangers brusquement tombés du ciel en pleine nuit. Limite de les assimiler à des demi-Dieux et qui enfin devenaient de faibles hommes ou jugés comme tels en ces montagnes de l’Afghanistan.

Durant ce monotone transfert équin et la fatigue générée sans omettre le manque de sommeil, Paul ne se montrait guère loquace. Boudeur, il ne répondait que par bribes insignifiantes aux sollicitations de ses compatriotes, curieux et en quête constante d’informations pour s’inclure au plus vite dans sa mission.

En effet, désireux de s’intégrer, ils cherchaient à se rendre utiles, mais leurs efforts s’étiolaient au fur et à mesure du voyage.

L’Oqab restait inaccessible ou presque, attendant avec impatience la fin de cette livraison pour enfin entrevoir de nouvelles possibilités inhérentes à la libération de ses compatriotes.

Bref et en dépit de leurs efforts, ces gars du CIRP n’y parvenaient nullement, souvent rabroués par leur nouveau Patron, prétextant comme fausse excuse à respecter le sacro-saint cloisonnement.

Principale cause à leur échec, « The Légende » restait peu enclin à partager ses propres soucis, même avec des Français appartenant au même organisme d’emploi.

Une attitude assez inattendue, d’autant que cette première partie de la mission réussie et objectivement la prestation de ces trois paras de l’extrême à unanimement saluer.

Toutefois pour Paul, sa seule obsession étant de rejoindre le repaire d’Azrine et dans des délais les plus courts.

En inquiétude, leurs mulets et rachitiques ânes étaient trop lestés et donc peu performants en comparaison à leurs précédents périples sur ce même itinéraire avec leurs chevaux.

D’où cette allure lente en se calquant sur les plus faibles montures. De quoi devenir de plus en plus monotone au fil des heures et tout autant préoccupant.

Ainsi dans cette obscurité peu rassurante, même si s’approchant du lever du jour, le spectacle leur semblait identique avec ces gorges encaissées et indéfiniment bordées d’inaccessibles montagnes.

À ce rythme long transpirait ce gros souci chez « l’Honorable correspondant », de trop penser à la localisation précise des deux agents à libérer. Celle-ci encore inconnue, presque au risque prochain de devenir quasiment une chimère.

Cela dit et sans compter d’ajouter à ce grave dilemme, qu’existait de plus en plus une imminente menace d’exécution de ces otages et au fil des heures s’écoulant et pas non plus très rassurants.

D’autre part, mais sans non plus le partager, Paul restait déçu de ce maigre renfort du CIRP. En effet et excepté l’armement amené à bon port avec compétence, ce trio de malabars ne lui avait rien donné de plus dont des salutaires directives de la « Boîte ». Comme naïvement attendu, l’espoir réconfortant à plus tard bénéficié d’un renfort opérationnel plus consistant que ces trois chuteurs.

D’où l’explication de la passagère bouderie de ce barbouze surnommé « The Légende ».

Fort heureusement, la monotonie à leur harassante cavalcade fut interrompue au cours de la fin du deuxième jour de ce long périple équin. En cause, une alerte de Walid venu rompre le calme habituel de cet interminable voyage.

Chargée en permanence d’effacer les traces et autres crottins signalant un passage récent d’une caravane, l’arrière-garde venait de repérer une vingtaine de cavaliers fortement armés et depuis les suivant de près.

Pour cette fortuite découverte, un homme de Walid resté en arrière pour satisfaire un besoin naturel au sein de rares fourrés bordant le sentier.

Se soulageant, il découvrit trois éclaireurs de ces énigmatiques poursuivants.

En colloque à cette potentielle menace, la décision fut rapide et unanime d’obligatoirement neutraliser ces cavaliers afin de ne pas les emmener imprudemment jusqu’au repaire d’Azrine. En crainte également celle d’être dénoncé comme les auteurs des exactions sanglantes autour de ces plantations de pavots.

Dès lors, un commando fut rapidement mobilisé pour leur tendre une embuscade et opportuns, Théo et Marco exigèrent leur présence, hélas pour Biloute et ses fessiers non en état actuel pour faire le coup de feu.

Amusé par cet incident le sortant un peu de ses oppressants soucis, le barbouze ne put refuser cette offre spontanée. Un peu aussi avec derrière la tête, d’évaluer la valeur guerrière de ce binôme issu depuis peu de leur formation théorique.

D’ailleurs et de prime abord, il ne fut nullement déçu de leur esprit d’initiative, d’emblée Marco et Théo prenant le pas sur Douchka et ses sbires en accaparant la responsabilité à neutraliser ces trois éclaireurs afin de les couper de leurs cavaliers.

Doléance exprimée avec force et qui ne reçut aucune objection.

Marco avait effectivement l’âme d’un chef, plus maintenant qu’à le prouver sur le terrain.

Deux heures après, ce même Marco opterait pour que la nuit devienne une bienvenue complice afin d’en favoriser la surprise. Ainsi planqués dans les fourrés avantagés par leurs performantes JVN, les hardis Français, virent arriver les cavaliers. Ils notèrent avec stupéfaction que leurs chevaux avaient leurs sabots entourés de chiffons pour être les plus discrets possibles.

Mais ils ne s’attardèrent nullement sur ce détail.

Ensuite, tout se passa rapidement, montrant aux observateurs et à Paul qu’ils possédaient de sérieux rudiments de combattants.

Le premier cavalier fut stoppé net, succombant au jet puissant du couteau de Marco. Avec une force et précision peu commune, la lame atteignit la carotide, tuant net la victime, celle-ci sans avoir eu le temps de pousser le moindre cri.

Puis, quand les deux autres ennemis parvenus à hauteur de la planque des Français, ces commandos du CIRP bondirent tels des félins sur leurs proies. Ils neutralisèrent sans peine et sans les tuer ces deux éclaireurs. Ceux-ci encore surpris en voyant leur précédent collègue s’effondrer sur le sol et sans n’avoir jamais rien entendu de suspect.

Parallèlement, leurs chevaux furent arrêtés par Douchka et ses sbires.

En bons connaisseurs d’embuscades, ces Afghans étaient satisfaits de cette action rapide et le tout sans bruit, admirant le talent guerrier de ces deux Blancs. Ils évaluèrent au passage que leurs derniers coups portés auraient pu assommer un bœuf, alors des hommes…

Un petit quart d’heure plus tard, une vingtaine de cavaliers s’engageait pour leur plus grand malheur dans cette nasse.

Reprenant l’initiative, ce fut au top de Douchka que la pétarade se déclencha et ne dura guère longtemps.

Favorisés par leur site positif, les embusqués abattirent ceux qui les poursuivaient depuis quelques heures.

Seuls leurs éclaireurs revenus du pays des songes auquel les Français les avaient envoyés furent gentiment gardés en vie.

Histoire de les entendre plus tard sur l’éventuel commanditaire de cette bande et qui leur avait ordonné de les suivre. D’ailleurs, il ne fut nul besoin de torture pour les faire parler.

Ainsi Paul apprit qu’il ne s’agissait que d’opportunistes bandits de grand chemin venant fortuitement de repérer la caravane et cherchant comment récupérer quelques mules et leur fret.

Grosse erreur en la circonstance, car ils pensaient avoir affaire à une caravane lambda et n’avaient malencontreusement pas pris leur escorte au sérieux au point de le payer chèrement de leurs vies.

Un soulagement pour Paul et ses alliés, car et a priori ce n’était pas commandité par le seigneur de cette plantation de pavots désireux de se venger.

Parallèlement à tout cela, Paul fut alors plus tolérant envers le trio du CIRP. Il leur confia ses préoccupations, dont ses soucis pour la libération des deux agents de la DGSE. En fait et jusqu’ici, il leur avoua qu’ils étaient hélas non encore précisément localisés.

L’apport de ces armes devrait probablement lui faciliter l’aide du grand bénéficiaire de ces cadeaux.

En prévision, un renfort conséquent avec guerriers d’Azrine quand l’heure venue pour une éventuelle délivrance dans l’hypothèse à précisément localiser leur lieu de détention.

Mais on n’était pas hélas parvenu à ce stade, chaque chose venant en son temps, d’où son impatience et ses précédentes bouderies.

Toutefois, les trois commandos étaient rassurés d’avoir eu enfin les confidences de « The Légende » et après leur démonstration guerrière, d’avoir obtenu sa confiance.

Mais également, pas seulement que de Paul. Leur dynamique action sur les éclaireurs avait reçu l’approbation de ces Afghans, dont surtout celle de Douchka qui ne semblait pas insensible à la beauté du géant Marco. Apparemment comme si oubliant Paul pour ce costaud aux cheveux blonds coupés court en brosse et son charme difficilement trouvable chez les autochtones de sa bande.

De plus, ses yeux bleus éclairaient un sourire enjôleur, un paradoxe contrastant avec sa puissance effective, car ce colosse inspirait d’emblée le respect…


Deuxième partie

Recherches d’indices


22

L’arrivée au repaire d’Azrine se déroula sans autres anicroches et avec un accueil ultra festif.

En clair, un climat convivial euphorique et ponctué comme à leurs rituelles habitudes par de longues rafales de tirs, l’ensemble se mêlant étroitement à des cris de femmes et hurlements de joie.

Un vacarme étourdissant auquel participaient les toniques aboiements de chiens et hennissements de chevaux, presque comme si ces bêtes participant pleinement à la fête, à moins plus certainement d’être apeurées par ce grand brouhaha.

Dès l’arrivée, l’armement et les munitions furent hâtivement récupérés et étalés devant le maître de céans.

Son sourire en banane en témoignant, Azrine semblait satisfait de ce cadeau royal. Cependant et en toute honnêteté, il aurait préféré des EVOLYS d’Herstal, ces fusils d’assauts qui venaient d’équiper les forces spéciales françaises.

Le constat à son large visionnage démontrait que l’armement était hétéroclite dans ses spécificités et provenant de divers pays, donc à l’évidence, plus personne en ce monde n’avait le monopole de ces fabrications d’armes.

Une précaution française, histoire de préserver les arrières de ce pays et surtout ceux plus fragiles de la DGSE.

Seul point commun à cet arsenal, aucune arme numérotée ou chez certaines, leur identification passée à la meule afin d’effacer l’origine de son immatriculation.

Ainsi ce serait impossible à des spécialistes de remonter leur trace et de présumer sur la nationalité du fabricant, même si certaines connues et ne pouvant nier leurs précises origines nationales. Mais compte tenu de leurs diversités, nul besoin de davantage épiloguer sur les raisons de volontaire discrétion de la France.

Toutefois et sûrement s’y attendant, Azrine ne fit pas la fine bouche, tout au contraire il se montra reconnaissant et remercia chaleureusement Paul et ses compagnons par des paroles solennelles. Même si l’individu très peu porté sur des discours grandiloquents vis-à-vis de sa bande de malfrats.

— Merci l’Oqab. Tu restes fidèle à ta réputation et à ta parole donnée. Également mes félicitations pour la manière d’agir chez ce seigneur de la guerre, Walid me l’a raconté tout comme pour la neutralisation des poursuivants de la caravane.

La réplique de Paul fut spontanée, plus l’heure de s’encombrer de verbiage inutile.

— On a eu beaucoup de chance Azrine, mais je n’y serai jamais arrivé sans l’aide précieuse et indispensable de tes gens. Ils m’ont été d’un grand secours et m’ont bien aidé, je les en remercie sans réserve.

Durant ce petit jeu du chat et de la souris, les deux interlocuteurs firent en sorte de ralentir le débat, usant à loisir d’habiles subterfuges reposant à l’excès sur de réciproques louanges.

Un incompressible délai de dialogue et annonciateur d’en arriver enfin à la suite plus importante du programme.

Un léger suspense planait autour d’eux et ne tardait plus à s’achever avec d’inévitables conséquences, en espérant les moins handicapantes pour le Français.

Bref, c’était Azrine le maître du jeu et tirant les ficelles en fonction de son bon vouloir.

Paul n’en était pas dupe et commençait à s’impatienter.

Comme présagé car hôte, ce fut Azrine qui mit le premier les pieds dans le plat, sa voix voulue mielleuse afin de mieux accompagner ses propos.

— Pour te remercier et conformément à notre précédent deal, tu constateras que je ne suis pas resté les bras croisés dans mon repaire. J’ai fait beaucoup marcher dans la région ce que tu appelles chez toi le téléphone arabe.

Un sourire de satisfaction de Paul répondit à cette énigmatique entrée en matière, avant que le chef de ce repaire de brigands ne reprenne sur un ton voisin de la confidence.

Ainsi, il susurra à mots couverts l’objet de sa quête, rajoutant que cela lui avait coûté quelques milliers d’afghanis. Il ne les regrettait certes pas car c’était pour la bonne cause, sous-entendu à respecter son deal avec le Français.

— Selon mes informations, les précédents lieux que tu m’avais cités comme de possibles prisons n’auraient hélas plus de détenus étrangers. D’emblée cependant, je mets cela au conditionnel.

Le début de cette confidence n’était pas rassurant et Paul ne quittait plus des yeux son interlocuteur.

D’un sourire, Azrine tenta de le rassurer avant de poursuivre.

— Rassure-toi de suite l’ami, ton indicateur ne vous avez pas menti. Ces sites ont anciennement servi de prisons pour Daesh, j’en ai eu la confirmation. L’argent donné à votre indicateur aura bien servi à cibler la présence des prisonniers étrangers.

Confidence toujours peu encourageante même si se voulant rassurante.

Puis, Azrine reprit son monologue.

— Depuis et selon mes sources grâce à beaucoup de bakchichs rétrocédés, de nombreux transferts ont été récemment effectués. Avec pour particularité, d’avoir parfois systématiquement séparé les prisonniers de même nationalité. Au total, quatre autres centres pénitenciers de Daesh m’ont été ainsi signalés et je les ai entourés de rouge sur cette carte. Qu’en dis-tu ?

Rassuré, Paul visionna longuement la carte et fut quelque peu déçu par ces précis signalements. Premièrement, pour l’éloignement effectif de ces prétendues prisons par rapport au repaire d’Azrine.

Dans sa tête, s’inscriraient de gros délais à prendre en compte pour s’y rendre et sans doute l’ensemble ponctué d’harassantes cavalcades en perspective.

Ensuite et autre inquiétude, la proximité de villes importantes situées près de ces sites. Un grand danger à ne pas minorer, surtout quand n’étant pas de nationalité afghane et facilement repérable. Aussi et après mûres réflexions, le barbouze fit part à son hôte de ces légitimes craintes et celui-ci opina de la tête, trouvant l’analyse du Français pertinente.

Cependant et suite à l’attitude très réservée d’Azrine, se dessinait une crainte prémonitoire et où sa réponse négative ne ferait plus de doute sur hélas sa non-personnelle participation.

D’ailleurs, après un long silence comme pour mieux justifier la teneur de ses prochaines paroles, sa décision ne tarda pas à être dévoilée. Tous comprenant à ne plus perdre de temps ou à tergiverser davantage :

— L’Oqab, comme tu l’as pressenti, je ne pourrai pas m’éloigner si loin de ma tanière pour aller fréquenter les abords de ces garnisons fermement tenues par des talibans. Ce serait trop risqué pour ma Katiba. Je pense que tu le comprendras aisément ?

Paul opina du menton avant de répondre du tac au tac.

— Le comprendre certes, mais sauf pourtant, que je me rappelle que tu m’avais promis de m’aider en échange des armes que je viens de te rétrocéder.

Un sourire illumina le visage d’Azrine, visiblement s’attendant à cette répartie.

— C’est vrai et je tiendrai moi aussi parole, toutefois sans personnellement m’exposer avec mes guerriers. Rassure-toi, tu ne seras pas seul, Walid t’accompagnera avec ses hommes et j’y ajouterai une escorte de qualité qui sera en mesure de t’aider au besoin.

Face à ces paroles peu encourageantes pour la suite de sa mission, intérieurement Paul ruminait. Son constat était clair. Il venait de se faire avoir par ce bandit de grand chemin, même si comprenant que pour lui trop de risques à s’approcher de la civilisation et des garnisons tenues militairement par les talibans.

Toutefois et comme promis, Azrine ne l’abandonnerait pas complètement. Il lui octroya une escorte musclée et de suite mise à la disposition de Paul pour se rendre dans ces lieux éloignés et à travers des régions peu sécurisées.

En effet, Paul ne pourrait librement voyager, même si bien grimé comme lors de précédentes missions, tout comme ses compagnons et à l’exception cependant de l’ami Théo au teint basané.

Aussi et faute de pouvoir contrecarrer cette proposition d’Azrine, à contrecœur le barbouze accepta cette aide du bout des lèvres, décidément impuissant à faire changer d’avis son précieux allié.

Pourtant le cadeau n’était pas négligeable. Ainsi et fidèle à sa promesse initiale, vingt moudjahidines triés sur le volet furent présentés à l’Oqab.

Une affectation de haute qualité selon Walid, expert en la matière, dont deux femmes d’une rare beauté au point de nettement rivaliser avec Douchka, tant sur le domaine esthétique que guerrier.

Enrôlés au profit de Paul, la particularité notable de toutes ces personnes était d’être natives de ces lieux à bientôt devoir explorer. Un spécial renfort qui connaissait parfaitement les régions à fouiller et unanimement auraient entre autres singularités d’être profondément revanchards envers Daesh et également les talibans.

Paul apprit d’Azrine que leurs familles avaient été torturées soit par l’une ou par l’autre faction, quelquefois par les deux, tous présentant en commune origine d’être des Hazaras. Un peuple minoritaire dans ce pays des « Mille Montagnes » et victime des autres peu tolérantes tribus.

D’ailleurs et déjà, leurs regards en disaient long sur leur volonté et grand désir à pouvoir bientôt se venger, un élément qui ne serait cependant pas rassurant pour le barbouze.

En effet, lui resterait uniquement motivé pour libérer les deux agents de la DGSE et non de se battre avec ces deux ennemis potentiels qui sévissaient en ce pays.

Mais sans meilleure solution de proposée, à son tour, Paul ne fit nullement la fine bouche et accepta ce renfort avant de passer aux agapes.

La table était déjà dressée et l’odeur appétissante des méchouis vint agréablement effleurer son nez. De plus, ces émotions lui avaient aiguisé l’appétit et cela le changerait de ces derniers jours où les repas avaient été frugaux.

Au tout début de ce festin, installé en place d’honneur face à son hôte, Paul fut étonné par un fait nouveau et dérangeant. Juste derrière lui et se tenant debout, une des deux femmes du renfort accordé s’était placée d’autorité ainsi.

Apparemment, elle restait vigilante à sa sécurité rapprochée et se prénommait Soraya et elle sera désormais son garde du corps attitré et son ordonnance, selon l’aparté amusé d’Azrine.

Elle serait relayée par sa consœur prénommée Fila, un peu plus jeune, mais tout aussi belle, afin d’assurer le service et le bon vouloir du Français durant H24.

Goguenard, son hôte lui confia qu’il pourrait tout exiger de ces deux femmes, comme si désormais ses nouvelles esclaves.

Cela ne fut pas trop du tout du goût de Paul, mais malgré son insistance à exiger de Soraya à s’asseoir ou en lui quémandant d’aller voir ailleurs, l’amazone resta sourde à ses insistances doléances.

Le fait de n’avoir pas momentanément besoin de ses services la fit bouder, même si cela assorti du rien à craindre chez Azrine, hospitalité orientale oblige.

Stoïque et toujours en stand-by derrière Paul, volontiers imperméable aux recommandations du Français, Soraya affichait ses nouvelles prérogatives à assumer. Elle allait jusqu’à empêcher avec véhémence à l’appui envers les serveuses qui s’approchaient de trop près de son nouveau chef.

Ainsi, elle leur prit d’autorité leurs plateaux de victuailles, pour personnellement le servir copieusement, mais seulement après avoir goûté à tous les plats. Une précaution pour ne pas être empoisonné, lui expliqua un Walid très amusé aussi de voir le trouble de l’Oqab face à cette belle jeune femme empressée aux satisfactions de son nouveau seigneur et maître.

Ses compagnons envièrent Paul, car la trentenaire Soraya était splendide avec ses yeux bleu clair comme un lagon de Polynésie.

Le reste du corps se voulait du même gabarit, une véritable reine de beauté qui aurait pu rivaliser avec les canons concourant au titre mondial de Miss Univers.

Sans oublier dans cette précise description, des muscles saillants comme si bodybuildée, ce qui laisserait présager une force peu commune à utiliser lors des combats.

Le repas achevé, Soraya l’escorta jusqu’à sa tente, décidément toujours plutôt envahissante dans son comportement.

Catégoriquement, elle refusa à Douchka de partager l’endroit et si refus, prête à l’affronter. Sa main enserrant vigoureusement son long coutelas à titre de menace non feinte.

Mais étonnamment, l’amie de Paul évita le pugilat. Toutefois au préalable, elle récupéra ses affaires pour aller squatter chez Marco, ce qui fit sourire Paul, voire le soulagea.

Sa tête n’était nullement prédisposée à l’envie de bagatelles, mais à son futur voyage vers ce précieux renseignement donnant une localisation probable d’un des agents de la DGSE retenu en otage…
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Très loin de l’inaccessible repaire d’Azrine, un prisonnier français se prénommant Hugo se morfondait depuis environ trois mois dans une cellule exiguë. Une cage à poules rustique et dénuée de commodités, dont celle des plus indispensables et destinée aux inévitables besoins naturels.

D’où l’odeur pestilentielle des lieux y régnant, indigne à cette époque du vingt et unième siècle et quel que soit le pays concerné.

Le concernant, cela faisait peu de temps qu’il venait encore d’être changé de prison. Mais hormis ce chamboulement, plus grave, ce prisonnier se retrouvait seul sans son vieux compagnon d’armes prénommé Joris.

En première conséquence, cela s’était soldé par une baisse de moral conséquente et consécutive à cette difficile séparation.

En clair, de fréquentes angoisses et les craintes sur de futures tortures à subir par ses Gardes-chiourmes ne recherchant de façon horrible simplement se divertir.

Avec son collègue Joris, également agent de la DGSE, Hugo et lui avaient été faits aux pattes durant la prise de pouvoir des talibans à Kaboul. Un drame consécutif au lâche abandon des USA dans cette mission de protection du peuple afghan et l’ensemble accentué par une rapide et aussi lâche capitulation des forces militaires loyalistes afghanes.

Période agitée et où soucieux de protéger leurs compatriotes en les escortant jusqu’à l’aéroport, ce binôme de choc dépendait officiellement du centre culturel de l’ambassade de France. Chez les barbouzes de toutes nations, c’était une lapalissade dans toutes les ambassades internationales d’occuper de tels postes de prétendues responsabilités. Une couverture commode et ne trompant que peu de gens naïfs, un véritable secret de polichinelle.

Ainsi et tardivement alertés de l’abandon des Américains à la sécurité de la capitale afghane et gérant partiellement le terminal de l’aéroport de Kaboul, ces deux barbouzes avec d’autres compatriotes avaient réussi au cours de quelques prises de risques notables à protéger l’ambassadeur français et autres diplomates.

Une exfiltration menée sous bonne escorte jusqu’à ces postes américains encore solidement tenus pour protéger les ressortissants étrangers à rapatrier.

Mais au fil des heures, face à une panique de milliers de gens désireux de fuir l’arrivée des talibans, le site se trouva rapidement en difficulté. Il ne tiendrait pas éternellement, même si encore sécurisé tant bien que mal par de courageux GI.

Ce fut pour leur malheur au retour du dernier convoyage et afin de procéder à l’exfiltration des derniers collègues que leur convoi avait malencontreusement été intercepté par une patrouille musclée des futurs nouveaux maîtres de la ville.

Devant le nombre important de ces « Barbus » fortement armés, ce fut impossible à se défendre et donc ils s’étaient rendus pour éviter d’inutiles effusions de sang. Sans doute aussi naïvement confiants à leur inviolable immunité diplomatique.

En revanche, ignorant avec mauvaise foi ce droit international de ces prétendus membres du corps diplomatique, les talibans avaient emmené ces deux agents à l’extérieur du centre-ville après les avoir auparavant cagoulés et ligotés.

Ainsi dans ce sac en jute les faisant suffoquer, le seul indice pour eux afin de tenter de se repérer, se concrétisa subitement par un grand silence, ponctué d’absence de bruits de ce roulage habituel. Une circulation fluide pour vite en conclure, de n’être plus en centre-ville, ni en périphérie, puisque dénué des intempestifs clacksons des conducteurs kaboulis.

Les deux premiers jours de leur détention, ces prisonniers avaient été relativement bien traités par ces « Barbus » et nourris correctement, même si toutefois leurs repas frugaux. Au menu, la locale pastina, de la viande séchée et aussi de krout, ce fromage de brebis additionné d’orge.

Luxes suprêmes dans cette première prison, les Français disposaient de sommaires latrines ainsi que d’assez d’eau pour se laver et maintenir sommairement une hygiène respectable.

Bref, pas encore la déchéance au sens propre du terme et un total abandon où peuvent rapidement se résigner les détenus, tout en attendant avec impatience leur libération.

Mais hélas, au bout de quelques jours, ce relatif « standing » connut pour leur malheur un changement radical.

Brusquement, leurs conditions de vie se dégradèrent, notamment avec l’inattendu changement de leurs ex-gardiens et plus grave, leur enfermement dans de nouvelles geôles après un long périple routier d’une bonne centaine de kilomètres.

Puis et pire que ces spartiates conditions de détention, grande catastrophe pour leur moral, on les avait subitement séparés.

Ainsi leur moral avait empiré au point de le voir profondément s’enfouir dans leurs chaussettes.

En effet et jusque-là, les deux agents s’entraidaient et se remontaient réciproquement le moral. Des mots de réconfort tournant sur leur certitude que leur service action ne les abandonnerait pas aux mains de ces barbares.

Bref, l’espoir faisant vivre comme il est coutume de le dire. Également, ils espéraient que rapidement leurs geôliers monnaieraient leurs libérations afin de récupérer une copieuse rançon.

En l’occurrence, d’habituelles tractations afin de libérer des otages, jouant sur le fait avéré que l’Occident et surtout la France restaient soucieux de récupérer ses ressortissants, quel que soit le prix exigé. Ensuite et après restait à nier avoir versé de telles mirobolantes sommes d’argent.

Mais les jours et les nuits s’écoulèrent inexorablement, au point de vite en perdre la notion des dates.

Dès lors, force serait de reconnaître que ces deux agents de la « Boîte » avaient été étonnamment abandonnés d’abord par la France, et plus gravement et à leur grande consternation, par les services action de la DGSE. Bref, ils étaient depuis convaincus d’avoir été complètement oubliés par leurs collègues.

Aussi et si par miracle, ils s’en sortiraient un jour, ils ne manqueraient pas de s’en indigner lors des débriefings « RETEX ». Un nom signifiant en clair « des retours d’expériences ».

Procédé devant notamment servir à tirer un maximum d’informations et solutions appropriées pour servir plus tard à d’autres malchanceux agents comme eux actuellement.

Probablement aussi, ils pensèrent que le fiasco de la tentative de libération d’Alex en Somalie avait depuis rendu frileuses les instances de leurs employeurs.

Le moral en berne, ne leur resterait plus désormais qu’à prier pour qu’un miracle vienne les sortir de cet irrémédiable malheur.

Mais hélas, la ville de Lourdes était aux antipodes de Kaboul, même si toujours l’espoir faisant vivre.

Un peu comme de s’accrocher à quelque chose, un légitime instinct de survie comme lorsqu’au cours d’un naufrage, on recherche un bout de bois ou une bouée afin d’échapper à la noyade et se maintenir en vie.

Durant cette nouvelle détention, parlant moyennement le patchou et possédant quelques notions de dari, Hugo avait entendu dire par leurs geôliers qu’ils venaient d’être revendus par les talibans pour des milliers d’afghanis à des rebelles de Daesh, plus précisément ceux de l’EI-K.

Ces mêmes talibans désireux de montrer un autre visage et qui prônaient depuis qu’ils avaient radicalement changé.

En clair, ils ne voulaient plus se compromettre en monnayant avec les Nations le rachat de leurs otages. D’où cette idée de revente à Daesh afin de se blanchir, tout en tirant quelque intéressant pécule au passage.

Une explication concrète de ces nouvelles et peu avantageuses conditions de détention, avec une préoccupante dégradation de la nourriture en qualité et en quantité et l’absence quasi totale d’accordée à leur hygiène. Également et en guise de cerise sur le gâteau, des bastonnades gratuites et distribuées à tort et à travers selon l’humeur de leurs gardes-chiourmes.

De fréquentes brimades corporelles s’associant à des insultes de noms d’oiseaux et autres qualificatifs, notamment les traitant de mécréants, avec quand subitement dégénérant, jusqu’à ignoblement uriner sur eux, tout en se tordant de rire.

Peu avant d’être séparés, s’étant rebellé en dépit de ses entraves, Joris avait été sérieusement amoché. Il avait déliré tous ces derniers jours dans un coma profond avant d’être finalement séparé de son ami Hugo. Probablement que sa survie serait des plus hypothétiques.

Aussi et beaucoup moins de nature impulsif que son compatriote, Hugo préférerait laisser passer l’orage et à se résigner vers de prochains jours meilleurs, en effet, cela ne pourrait être pire qu’actuellement.

Du moins, c’est ce qu’il espérait en conservant un minimum de moral, condition nécessaire pour s’éviter la folie et s’attirer d’autres foudres de ses gardiens. Des tortionnaires trouvant là encore un sordide moyen pour se distraire durant leur monotone service de surveillance.

Également, cela arrivant quand fumant des produits illicites, l’opium peu cher en Afghanistan. Paradoxe afghan, puisque grand producteur, la Charia condamnait de tels écarts de conduite, mais les dividendes de ce trafic occultant sournoisement les meilleures résolutions…
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Au repaire d’Azrine, Paul s’isola dans sa tente pour réfléchir sur les renseignements fournis par son hôte et relatifs aux présumées détentions de ses deux collègues.

D’humeur chafouine, le barbouze était en colère car les deux sœurs afghanes ne le quittaient plus d’une semelle. Aussi, courroucé, il les avait expulsées manu militari de sa tente.

Réactives d’avoir été éconduites, elles faisaient le siège à l’entrée, empêchant quiconque d’y pénétrer, à l’exception de Walid que le Français avait fait mander pour son concours et l’aider notamment lors de l’étude du terrain.

Ce respectable Chibani était fin connaisseur de ces régions pour y avoir bourlingué et combattu avec plus ou moins de réussites.

Sans doute pour cela que Walid faisait grise mine, apparemment peu enthousiaste à renouer avec la Kapisa, aussi souvenir des militaires français pendant leur séjour en Afghanistan.

Surnommée élogieusement « le portail de ce pays », sa capitale était Mahmoud-é-Râqui. Une ville d’environ quatre cent mille habitants et selon les derniers renseignements, là où siégeraient de nombreux membres de l’EI-K sans ne rencontrer de problèmes ou de restrictions émanant des talibans.

Un contexte peu compréhensible pour un Européen, mais concret. En clair, l’art de vivre en bonne intelligence tout en respectant leurs voisins les nouveaux maîtres du pays.

Conscient de cela, Paul comprenait pourquoi son ami Walid était si peu enthousiaste d’y aller de nouveau grenouiller.

Selon les informations classées A1 par la rumeur populaire et recoupée aussi par les services spécialisés, les talibans évitaient ces dangereuses rencontres avec ces fous de Dieu. Ceux-ci réputés à ne jamais hésiter de jouer aux Kamikazes et à se sacrifier au nom d’Allah pour la survie de leur communauté.

Plus préoccupant cependant pour Paul et vu leur stationnement actuel, s’imposait la distance conséquente pour s’y rendre. Selon toute évidence, ce ne serait pas la porte d’à côté.

Aussi, uniquement à cheval ne serait envisageable, tout en se souvenant de ses fessiers à peine remis au point que Paul préféra ne pas épiloguer sur ce thème.

Donc l’obligation en chemin à se motoriser.

Heureusement pour Walid, ce ne serait pas un problème insurmontable, citant pêle-mêle des cousins capables de les aider, dont un seul garagiste local et détenant ce monopole au point de s’être depuis enrichi.

D’entendre le prolixe Walid et son incessant bavardage, sa famille était éparpillée partout dans le pays et l’entraide familiale ne rencontrait jamais de difficultés quand sollicitée. Les liens du sang pour lui étaient le meilleur des passeports, sous-entendu aussi, les dollars du barbouze palliant d’éventuelles négociations à se motoriser avec succès.

Pour Paul, cette région de Kapisa serait son premier objectif avant celle plus lointaine de la province de Lagham et sa capitale Mehtarlâm, autre ville de quatre cent mille habitants et lieu susceptible d’y retrouver ses deux agents recherchés.

En perspective et à craindre, une impossible quête du Graal, avec l’évidence qu’il n’était pas hélas un preux Chevalier de la Table Ronde.

Enfin et en troisième objectif et recours si les deux précédents ayant fait chou blanc, c’était le tour de la région de Lôgar et sa capitale Pol-o-Alam, une capitale du même acabit que les deux précédentes.

Point commun à ces trois lointaines régions et excentrées les unes des autres, toutes trois approximativement proches de Kaboul.

D’où à mieux comprendre pourquoi ces nouveaux ravisseurs s’étaient promptement réfugiés vers ces provinces limitrophes. Des citadelles plus calmes que l’effervescence actuelle capitale et où progressivement les nouveaux maîtres de la ville réinstauraient avec grands sévices à la clef, « la redoutée Charia ».

Alors que les deux amis cogitaient sur les cartes, dehors une vive altercation entre ses deux Body-gardes et Douchka prenait beaucoup d’ampleur.

Très vite, un attroupement amusé attendait que le pugilat ne dégénère, la bataille entre ces trois furies valant probablement ce déplacement et déjà les paris allaient bon train.

Farouches et sur la défensive, les trois femmes avaient d’emblée sorti leur poignard et se tenaient prêtes à s’en servir, n’hésitant pas à s’entretuer si besoin.

Mais la rafale du PM UZI de Paul au-dessus de leurs jolies têtes fit immédiatement cesser le combat.

Avec véhémence, le Français tenta de raisonner les trois amazones, car elles comprenaient l’anglais, en revanche aucune d’entre-elles prête à capituler.

Venu à la rescousse, Azrine sermonna les deux sœurs et tout revint progressivement dans l’ordre.

Conciliant à son tour, Paul concéda de laisser les trois femmes entrer dans sa tente pour participer à la réunion préparatoire au prochain déplacement.

Pour rejoindre le village peu proche de Soûlon et situé à une bonne journée de cheval, les préparatifs furent vite réglés. Douchka démontra son efficacité dans cette habituelle logistique équestre. Au programme, la répartition des bêtes et leur fourrage ne rencontrant aucun problème, tout comme ensuite pour la nourriture des cavaliers.

Walid quant à lui, téléphona à un cousin pour lui louer trois ou quatre gros véhicules 4x4 de gabarit Hummer, avec leurs pleins d’essence et des réserves conséquentes.

Accord qui fut scellé pour une coquette somme qui fit de suite frémir le Français, se sentant responsable de l’argent des contribuables.

D’ailleurs et sans cette importante contribution pécuniaire, leur groupe resterait coincé. En effet, quasiment impossible de voyager ainsi à cheval et en terrain découvert sur des centaines de kilomètres avant de rejoindre leurs présumés objectifs.

Car en danger omniprésent à redouter, la permanente présence d’une multitude de bandits de grand chemin, toujours prêts à les dévaliser, voire les prendre en otages et procéder à du chantage avec de coquettes rançons pour leurs libérations.

Au total, les effectifs du détachement ne dépassaient pas vingt-cinq personnes, dont les quatre Français.

Avec eux, Walid, Douchka et les deux sœurs Body-gardes, plus une quinzaine d’hommes sérieusement sélectionnés par Azrine.

Un petit commando opérationnel et bien armé, sans ne négliger leurs solides compétences guerrières.

De quoi rassurer le barbouze, car de se rendre en territoire ennemi n’était pas dénué de quelques excès de témérités, ajouté à cela de préserver sa clandestinité et celles des trois agents du CIRP.

Seule réticence ressentie, celle de Théo le géant réunionnais qui rechignait de remonter à cheval toute une longue journée.

En effet, il n’avait pas tout à fait récupéré du dernier périple équin. Toutefois, il ne refuserait pas cette opportunité d’accompagner « The Légende » dans cette périlleuse aventure.

De plus hier, ce colosse avait réussi à s’intégrer aux Afghans au cours d’un tournoi de lutte, épreuve où il avait maîtrisé le champion local. Mais plus que cette prouesse, il avait excellé lors d’un concours de jets de poignards, réalisant une tout aussi belle performance.

Cela lui avait valu la considération de la séduisante Fila, visiblement intéressée par la musculature du géant et par sa belle adresse au couteau, sans oublier l’extrême gentillesse qui transpirait chez cet Hercule.

D’où la disponibilité de la sœur à Soraya d’équiper la monture du cheval de Théo, y adjoignant un doux coussin de laine de mouton pour soulager son fessier meurtri.

Un geste apprécié par le bénéficiaire, traitant ses deux camarades français de jaloux, suite à leurs scabreux quolibets de « chochotte ».

Ce fut sur ces plaisanteries que la caravane partit enfin vers la lointaine destination de Soûlon…
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La caravane redescendit lentement vers les basses plaines, pour mémoire le site d’Azrine situé en haute-montagne. Aussi, une dénivelée négative difficile à arpenter, avec en permanence un équilibre instable donnant parfois des sueurs froides aux cavaliers amateurs.

En effet, peu habitués, les Français y souffraient le martyre à s’arcbouter sur leurs montures pour ne pas chuter. Une recherche continue et exigeante pour conserver une précaire stabilité et d’éviter de choir côté ravin où à leur craintive vision, des précipices impressionnants.

Pour le binôme Théo et Biloute, ils s’en souviendraient longtemps, leurs fortes musculatures tétanisées. Ainsi, leurs solides cuisses enserraient fortement les flancs des chevaux, ceux-ci à la limite de l’étouffement en subissant ces robustes étaux. Également dans cette pénible épreuve, leurs puissants avant-bras seraient presqu’à les rompre les rennes de leurs fiables canassons.

Heureusement que plutôt calmes, ces bêtes étaient habituées à de telles randonnées et leurs sabots s’accommodaient avec grande adresse à ces piégeux sentiers.

Enfin et six heures après quand parvenus sur des zones moins pentues, leur supplice s’acheva, mais le trio de Roumis était vanné. Une délivrance cependant avec les encouragements des camarades afghans suite à cette prouesse pour de tels amateurs. Ces mêmes Afghans toujours aussi sereins car rompus à ces pénibles exercices équestres depuis leur plus jeune âge.

Tout autre problème à ce périple montagnard, durant l’interminable descente vers les plaines, Walid paraissait soucieux, ce que facilement remarqua Paul.

Aussi, le Français lui en fit la remarque, commençant à bien connaître ce Chibani et donc désireux d’apprendre ce qui le perturbait au point d’en perdre son habituelle sérénité.

La réponse ne se fit pas attendre tout en regardant droit dans les yeux son interlocuteur.

— L’Oqab, j’éprouve de mauvais pressentiments et jusqu’à ce jour, mon avéré sixième sens de guerrier ne m’a jamais fait défaut.

La phrase tomba, brute de pomme et sans fioritures, pourtant des verbiages colorés dont étaient souvent adeptes ces prolixes Afghans.

De quoi doublement interpeller le Français et s’empressant de réclamer des explications ou justificatifs afin de décrire la situation et son réel ressenti.

Paul n’ignorait nullement la valeur de ce fameux sixième sens que détenaient certains guerriers confirmés. Un aparté mémoriel pour reconnaître aussi que ce genre de « feeling » lui avait plus d’une fois sauvé la vie.

Mais guère disposé à échanger de tels propos peu concrets, le barbouze tenta une autre approche du problème en cours.

Ainsi en préparant son rusé stratagème, il douta de parvenir à de concrètes confidences. Mais risque-tout avec pour devise de son premier régiment « Qui Ose Gagne », il en tenta la gageure par une question précise et des plus pertinentes.

— Est-ce que par le plus grand des hasards, tes cousins ne voudraient plus nous louer leurs 4x4 ?

Le premier depuis longtemps, un large sourire s’afficha sur le visage ridé de Walid avant que sa réplique ne tombe avec une pointe d’ironie.

— Nullement mon ami, à cette période de l’année pour eux ce sera une aubaine. En revanche et plus grave, je dois t’avouer que notre arrivée a été hélas trop annoncée à mon goût. Ainsi, la rumeur montagnarde s’est propagée au-delà de toute sécurité concernant directement ton entreprise. Bref, je crains fort pour toi principalement l’Oqab, d’être inopportunément attendus dans la région de la Kapisa.

La nouvelle valait son pesant de cacahouètes, mais restait partiellement incomplète.

Devant l’œil interrogateur du barbouze français, Walid ne tarda pas d’ajouter.

— Tu t’imagines bien alors que cela soit autant préoccupant. Car subitement, de chasseurs, nous allons devenir le gibier et sous peu traqués, ce à quoi je faisais allusion ?

Paul marqua un temps d’arrêt, analysant la confidence de Walid et sans en minorer sa pertinence et la grande teneur en dangerosité.

Puis à son tour inspiré par une fortuite suggestion, le barbouze ne tarda pas à la partager avec l’Afghan.

— Tu crois que ton cousin Azrine nous aurait trahis ?

La réponse de Walid fut immédiate, simple et sans fioritures d’accompagnement.

— Lui ou un autre, qu’importe en vérité. De l’identifier n’arrangera nullement notre affaire, n’est-ce pas ?

La réplique de Paul fut tout aussi pertinente que sa précédente remarque et il l’envoya sans autres énigmes l’accompagnant.

— Oui, probablement tu as raison et je rejoins ton excellente analyse. Mais à la différence de connaître précisément ce traître, car tôt ou tard cet individu ne l’emportera pas au paradis. J’assume à vouloir l’identifier afin que pour mieux le combattre, il faut connaître son ennemi, sous peine à ne plus pouvoir demain tourner le dos à quiconque.

Gêné par la réponse du Français mais jugée cependant correcte, Walid réfléchissait avant d’envoyer son verdict mûrement étudié.

— Autre précieux conseil l’ami. Pour la suite avec la belle Soraya, essaye d’être plus complaisant afin de notamment apprendre de sa bouche certaines magouilles, dont peut-être l’identité de ce traître. Cette femme n’est pas qu’une simple Body-garde, sa famille était princière dans la région et mérite unanimement notre considération en plus de sa mission d’escorte. Sois en persuadé, si tu insistes légèrement sur l’oreiller, elle t’apprendra plus de choses que malgré mes nombreuses antennes, j’ignore encore.

Paul reçut cette information comme un violent uppercut au menton.

Aussi légèrement sonné, mais volontiers réactif, il promit à son allié de faire de son mieux, même si ajoutant que cette espèce de Mante-religieuse aux splendides jambes galbées l’inquiétait fortement. Cependant et à la réflexion, il en admit l’idée et s’efforçait à faire cet effort, d’autant si cela concernait l’avenir et la sécurité collective du détachement.

Aussi, lors de la halte pour faire reposer les chevaux et leurs cavaliers, Paul fit en sorte de s’isoler avec la pulpeuse Soraya.

Mis dans la confidence, Marco s’occupa d’écarter d’éventuels intrus, dont Douchka qui jalousait toujours sa potentielle rivale.

Heureuse et flattée d’être enfin monopolisée par le Français, Soraya fut à son écoute, comprenant parfaitement l’anglais de son interlocuteur.

D’ailleurs, ce dernier s’efforça de parler lentement et d’articuler, modulant également son fort accent Pied-Noir.

En revanche, l’Afghane présentait quelques difficultés à s’exprimer dans cette langue. En réponse, elle recherchait ses mots dans sa mémoire pour s’exprimer, d’où ce long échange.

D’abord en priorité, cela concernait ses sentiments et autres préoccupations d’ordre domestique ou relatives à sa nouvelle charge de Body-Garde.

Aussi, leur conciliabule s’éternisa plus que prévu initialement afin si possible d’arracher les vers du nez à la belle Afghane.

Cependant au cours de cet échange s’instaura un amusant quiproquo.

Ainsi, la femme se méprit des intentions de Paul, les préjugeant arbitrairement à connotations sexuelles.

Toutefois, elle se tenait prête à s’offrir à lui entre deux rochers, lieu choisi surtout par décence et pour se cacher des autres.

Ce ne serait pas la première fois où elle ferait passer son personnel désir à des priorités exclusivement professionnelles.

En plus, ce serait pour elle une expérience nouvelle, puisque avalisant ainsi le fait de n’avoir jamais fait l’amour avec un Occidental. Sans omettre que ce fringant chibani possédait un certain charme. Certes celui-ci plutôt naturellement teinté de vieux beau, mais également émanait autre chose de ce surprenant personnage. Un mélange dans son sillage d’effluves indéfinissables et de très attirants, avec pour être précis, à la limite du sulfureux.

S’ajouterait à cela un palmarès que nul n’ignorait plus dans leur détachement, dont la flatteuse appellation d’Oqab et d’avoir fréquenté feu le célèbre commandant Massoud…

La désillusion de Soraya en apprenant qu’il n’était nullement question de sexe se concrétisa par un peu ragoûtant crachat aux pieds de Paul. Le tout s’entoura de cascades d’injures en dari, des noms d’oiseaux insultants. Il fallut attendre quelques instants pour que la colère de l’amazone s’évapore enfin. L’ensemble facilité grâce à des mots voulus réconfortants de la part du français.

Il leva ainsi toute ambiguïté, comme celle de s’accoupler. En revanche, il n’exclut pas et promit à demi-mots qu’une fois ses amis libérés, il se ferait un immense plaisir à faire l’amour avec cette belle sauvageonne.

Relativement calmée, Soraya demanda alors ce qu’il voulait apprendre en priorité, toutefois en lui faisant jurer sur son Dieu qu’il lui ferait bientôt l’amour.

Paul en sourit, car la première fois où il subissait un tel chantage, même si au demeurant celui-ci du genre agréable. La grande beauté de cette femme décuplant chez tout mâle digne de ce nom une forte envie sexuelle.

Ainsi enfin satisfaite du deal obtenu avec de fortes garanties jurées sur Allah par l’Oqab en personne, les pertinentes confidences de l’Afghane ne se firent pas attendre.

Walid avait vu très juste et mentalement, Paul l’en remercia…
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Anxieux d’apprendre qu’un traître se cacherait au sein de leur détachement, Paul ne put cependant en savoir davantage, car trois fois hélas, Soraya ne le connaissait nullement, seulement de floues présomptions. Tout à l’origine de cette suspicion, elle venait récemment d’en être informée par un proche cousin. Selon ses propos, des djihadistes avaient été ponctuellement informés par ce traître. Des Katibas de l’EI-K, état islamiste au Khorasan, autre nom donné à l’Afghanistan et épaulé par le réseau pakistanais Haggani. Notamment, ce Fénelon afghan les aurait rencardés sur l’arrivée prochaine d’Occidentaux dans leur région.

Ce scoop ayant été obtenu lors d’un anodin concours de circonstances. Puisque écarté de sa tente pour satisfaire un besoin personnel, un cousin de Soraya prénommé Abad avait eu la chance de surprendre une importante conversation au téléphone.

Toutefois, impossible à se dévoiler davantage de sa position accroupie, il ne put précisément identifier cette personne dans l’obscurité ambiante.

L’heure tardive, chacun ressemblant à un autre, exceptée la voix mâle entendue et définissant le sexe de ce traître.

Ainsi à l’écoute, Abad l’aurait entendu faire part du prochain départ de leur repaire d’un détachement d’Azrine. En revanche, ce traître confirmant sa présence incognito au sein de ladite caravane.

Durant cette courte communication au clair de lune, jamais le traître ne put imaginer la présence d’un intrus venu satisfaire ses besoins en pleine nature. Pourtant en cette périphérie du campement s’additionnaient les meilleurs lieux d’aisance.

Informée de cette indiscrétion par Abad son cousin, Soraya l’avait ensuite confiée à Walid. D’où à mieux comprendre les mauvais pressentiments justifiés, même si ceux-ci relatifs à une opportune indiscrétion et non comme initialement prétendus à la présomptueuse évocation d’un performant sixième sens.

Toutefois et en pesant le pour et le contre à cette annonce d’importance, l’Afghan ne rechercha pas à s’empresser d’identifier ce traître. Tel un chasseur aux aguets, il préférerait attendre l’occasion afin de le prendre en flagrant délit et ensuite lui faire avouer son immonde perfidie à petits feux ciblés sur son corps.

En pareil contexte, plusieurs hommes détachés par Azrine correspondraient à de potentiels traîtres. D’autant que s’y trouvaient des individus versatiles et prêts à vendre leurs parents pour quelques milliers d’afghanis. Une richesse plutôt dérisoire car au bas mot 30 000 afghanis ne correspondaient qu’à seulement 285 euros, cependant à la grande différence que cela représenterait un pécule consistant en ce très pauvre pays.

Ne resterait plus maintenant à Paul et à Walid d’étroitement surveiller les accompagnateurs recommandés par Azrine et afin d’au plus vite s’entourer d’un maximum de sécurité, le barbouze fit passer le mot à ses collègues français.

Le piège rapidement tendu, ne resterait plus qu’à surprendre l’éventuel traître en espérant également qu’il soit le seul en ce détachement.

Dans ce traquenard finement préparé afin de rester vigilant sur ceux à la nuit tombée qui s’écarteraient du campement, ce fut l’ami Biloute qui réussit sa capture au cours de son tour de garde.

Attentif, le Chti surprit ainsi l’homme en pleine nuit, entrain de correspondre avec un téléphone satellitaire de dernière génération.

Prétextant s’écarter du bivouac avec pour simple alibi d’aller chercher de l’eau sur un ruisseau en fond de thalweg, le traître fut ainsi suivi à pas de loup par le colosse nordique.

Peu de temps ainsi et après vérification d’être bien seul dans les environs, le traître fut surpris en flagrant délit de communication par le rusé Chti. Cependant peu pressé à lui mettre la main au collet, Biloute le laissa complaisamment finir son message avant enfin de le saisir sans trop de résistance.

En rapport comparatif, le Français dépassait l’Afghan d’une trentaine de centimètres et en musculature apparente, carrément du double de ce malingre suspect.

Réveillé instantanément par l’échauffourée et les appels à l’aide du paniqué Afghan croyant sa dernière heure arrivée et s’époumonant en vain, accouru à la hâte, Paul écarta son camarade par peur que celui-ci ne lui rompe accidentellement le cou.

Fouillé, le traître ne put nier être le propriétaire du téléphone crypté et jura sur Allah qu’il téléphonait à son épouse pour prendre de ses nouvelles et celles de leurs enfants.

Cependant, pas né de la dernière pluie et sur l’occasion opportuniste, Walid saisit promptement l’appareil et appela le dernier numéro utilisé.

La voix courroucée d’un homme répondit en pachtou :

— Quoi encore Ouluk ?

Réactif, Walid improvisa astucieusement.

— Précise-moi l’heure du contact et le signal de reconnaissance !

Un temps mort de quelques secondes fit craindre le pire avant que la voix enfin ne réponde.

— Dès ton arrivée au village, je serai présent devant la mosquée. Débrouille-toi alors pour venir m’y retrouver. Terminé !

Walid n’insista pas davantage.

Ne resterait plus maintenant que de tirer les vers du nez à ce traître, mais sans le tuer.

Accessoirement, ils pourraient plus tard en avoir besoin, notamment pour identifier leur ennemi.

Quand interrogatoire musclé, la précipitation n’était jamais recommandée. L’expérience aidant, les deux Chibani firent en sorte de laisser au traître le temps de longuement paniquer en imaginant les pires représailles. Car connu, tout homme avec la peur au ventre devenant en règle générale plus bavard.

Pour cet impromptu créneau de prochaine torture spécialisée, Soraya et Fila furent mobilisées par Walid, de quoi faire davantage trembler ce traître.

Contraint, mais ne pouvant se dérober, Paul assista en spectateur avec son allié afghan à ce féminin interrogatoire afin d’y entendre des aveux et aussi pour empêcher que ces diaboliques amazones ne dépassent pas les limites autorisées. Surtout pour garder en vie ce traître, car indéniablement, il pourrait encore leur servir.

Ainsi dès la première interruption des supplices, la déception des deux Afghanes apparut à livre ouvert sur leurs traits. Un peu pensa alors Paul, comme si on leur avait ôté le pain de la bouche.

Peu courageux, ce dénommé Ouluk s’était mis à table dès le début de l’interrogatoire afin d’échapper à d’horribles tortures, ces deux femmes réputées sans pitié quand chargées de telles disciplines.

Dépitée d’être privée de ses excellents savoir-faire, Soraya avait eu à peine le temps de lui arracher seulement deux ongles.

Déjà à ces extrêmes douleurs, leur prisonnier se dénonça sans retenue et de façon plutôt prolixe, promettant de s’amender sur le champ et de coopérer s’il échappait à ces deux tigresses.

Ainsi et traduisant ces spontanées confidences, Walid informa Paul qu’Ouluk avait auparavant appartenu à Daesh avant de rejoindre par simple opportunisme la bande d’Azrine. En cause, des milliers d’afghanis d’octroyés pour devenir l’espion des djihadistes.

Périodiquement ainsi, il renseignait l’EI-K, prétextant pour sa seule défense et sans certitude de sa véracité qu’il en dépendrait de la survie de sa famille.

En clair, un dénommé Abdullah le faisait chanter depuis trois ans déjà, ce même Abdullah avec qui demain il aurait rendez-vous à la mosquée du village de Soûlon. Ce bled où les Occidentaux loueraient des véhicules chez un cousin de Walid.

Paul apprendrait ainsi que l’argent du djihadiste Abdallah était régulièrement donné à sa famille, de quoi encourager Ouluk à trahir Azrine sur ses faits et gestes.

Opportunément alors, ce fut le tour de l’annonce sur ces Occidentaux allant tenter de libérer des prisonniers français détenus par Daesh ou les talibans, avec rien de précis à signaler sur l’identité présumée des geôliers.

Le doute persistant, puisque selon Abdullah, il n’avait jamais confirmé que sa Katiba les détenait.

Ses doigts pansés par Fila, entretemps Ouluk s’était malencontreusement pissé dessus dès le premier arrachage d’un ongle. D’où à se faire traiter de sale porc par les deux amazones, peu charitables en la circonstance.

D’ailleurs, on en oubliait leur beauté, leurs rictus en coin de bouche les enlaidissant y compris pour leur entourage.

Walid avait vu juste en les chargeant de cette sale besogne en lieu et place d’autres compères.

Attentives à accélérer les aveux ou pour en maintenir un flot constant, des cinglantes gifles et autres douloureux coups de pied gratuits dans les tibias furent périodiquement distribués chaque fois qu’Ouluk arrêtait ses confidences.

Des sanctions punitives, même si ces courts intermèdes advenaient juste pour reprendre haleine ou se plaindre de gros élancements dans sa main suite aux arrachages des deux ongles.

Aussi et par crainte que ces deux tigresses ne dépècent leur prisonnier, Paul demanda à ses frères d’armes du CPIS de le garder. En effet, l’homme restant indispensable pour le lendemain afin de facilement approcher à la mosquée cet Abdullah.

Pour Paul, dans l’hypothèse favorable où ce djihadiste serait pris aux pattes, cela serait une sérieuse avancée et un bon début de piste pour retrouver les deux otages français.

Par sécurité, les deux tigresses furent donc écartées d’Ouluk, regrettant de ne lui avoir pas fait payer le prix de sa traîtrise.

La nuit porterait conseil et à ce stade, Paul réédita la même rengaine, car avec des si, on mettrait facilement Kaboul en bouteille…
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La nuit fut des plus raccourcies et à l’origine bien que prévisible, un évènement surprenant toutefois le barbouze.

Au bilan, peu de sommeil récupérateur à privilégier, suite à ce que Soraya réclamait avec forte insistance son dû sexuel.

En l’occurrence, d’avoir amplement mérité de partager la couche de Paul après sa dénonciation et aussi puisque ayant rapidement obtenu les précieux aveux du traître Ouluk.

Au début, Paul n’était pas particulièrement disposé à se destiner pour une quelconque bagatelle. Non pas que l’amazone ne mériterait pas ce sympathique détour, mais pour être davantage mentalement mobilisé sur les soucis inhérents à sa mission.

En clair, il privilégierait comme auparavant d’ailleurs, à ne se consacrer que pour sa raison d’être en ce pays des Mille Montagnes, donc essentiellement là pour la libération des deux agents de la DGSE.

Encore et après réflexion le turlupinant, il ne serait nullement opposé à s’offrir une petite récréation afin de lui changer les idées et en toute objectivité, il en aurait grand besoin.

Aussi et en final, après des assauts répétés et très persévérants car auréolés de précises caresses, l’Afghane fit enfin tomber les derniers friables remparts du Français.

Cela se concrétisa en décibels par un hurlement de jouissance émis sans retenue par la pétulante Soraya. Aveux ultras sonores qui alliaient à la fois le grand plaisir éprouvé et conjointement à sa domination et victoire sur cet homme.

Tel le hurlement d’une louve rameutant sa horde sauvage, cela se répercuta dans tout le thalweg.

Ainsi et aux premières loges, en priorité le campement en reçut son écho, certains en souriant puisque le naturel revenant au galop et d’autres moins, car dans ce pays musulman la copulation se voulant en général discrète.

Audiblement durant l’espace d’une brève réflexion, Paul mit ce grandiloquent hurlement sur la volonté d’une erronée exagération. Histoire d’en faire part à toute la galerie alentour et un message envers de potentielles concurrentes, donc adressé en priorité à Douchka.

Modestement, le barbouze ne se prenait pas pour un cador en cette partie de jambes en l’air. Même si à son palmarès, de nombreuses et sulfureuses expériences en la matière.

Probablement donc que cet exagéré hurlement provenait du fait que Soraya désireuse d’afficher à tout le détachement sa conquête du Français.

L’éventuelle discrétion de leur intimité et préalablement réclamée par Paul fut ainsi mise hélas au registre des abonnés absents. Soraya étalant sans scrupules sa victoire et le barbouze se sentant limite violé, même si cela ne lui fut pas désagréable.

Les inévitables conséquences à cet incident nocturne ne tardèrent guère. Ils se manifestèrent dès la confrontation matinale avec ses camarades, ce qui ne manqua pas de déplaire fortement à Paul.

Au petit matin, de nombreux sourires complices émanaient de toute part, au point de le gêner particulièrement, limite prêt à rougir, comme un gamin prit en faute avec du sucre autour des lèvres et niant sa gourmandise.

Pourtant ce n’était pas la première fois où les circonstances d’une mission plongeaient ce joli cœur dans l’évènementiel de torrides étreintes.

D’ailleurs et à ce propos, il n’y aurait pas assez de doigts dans les deux mains pour pouvoir les comptabiliser.

En ce décompte plutôt incongru dans ce contexte et comme si aucune émotion ne l’accompagnant et en minimisant l’importance, remontèrent à la surface des souvenirs d’alléchantes aventures, certaines aussi scabreuses.

Sa fertile mémoire les revisita, notamment avec la vision de quelques jolis visages.

Ainsi et sur le coup de ce plaisant come-back dans le passé, ces souvenirs l’émurent avec des sentiments profonds transpirant au cours de ces émouvantes évocations.

Hélas et comme pour gâcher le plaisir des souvenirs de ces étreintes, se raccrocha l’éternelle malédiction qui le poursuivait depuis toujours.

En effet, ces belles rencontres s’étaient ponctuées en d’irrémédiables conséquences, dont de tragiques destinées chez ses dernières ex-maîtresses.

De là à s’imaginer d’ores et déjà si Soraya connaîtrait le même sort tragique ?

La question s’imposa et il n’en était pas particulièrement fier.

D’autant qu’il y aurait fort à parier que cela en prendrait le chemin, puisque les jours à venir seraient vraisemblablement semés d’embûches. Indéniablement à prévoir, lors de sa quête de libération de ses deux camarades, cela les entraînerait dans des lieux hyper dangereux avec en final beaucoup de casse à prévoir.

Toutefois, le barbouze n’eut pas l’occasion de s’apitoyer sur de telles malencontreuses perspectives, déjà la colérique Douchka l’interpellait devant tout le monde et comme à son habitude, sans ne prendre de gants.

— Alors notre Oqab s’est fait plumer par cette chienne en chaleur. Pourtant tu m’avais assuré que tu étais un mari fidèle et qu’à ton âge le plan cul ne t’intéressait guère ?

Paul préféra ne pas répondre à cette objective invective, reconnaissant que cela faisait partie des propos échangés avec cette Afghane quand celle-ci s’était faite un soir plutôt pressante.

D’ailleurs et à quoi bon inutilement polémiquer sur ce sujet, même si persuadé que toute personne normalement constituée n’aurait pu résister à de si entreprenantes caresses.

Une image fugace le fit intérieurement sourire, en rapport au fait qu’il avait alors mais en vain tenté un peu de résister.

En cause, l’allusion amusante à la fable de « La chèvre de Monsieur Séguin ». Une saga tragique où la petite biquette s’était bravement battue toute la nuit contre le loup. Mais hélas épuisée, au petit matin, le loup la mangea…

Heureusement et en se comparant à cette brave biquette, en final lui ne s’était pas fait totalement croquer, même si lessivé au sens propre comme figuré. L’étreinte avait été musclée avant de succomber aux multiples charmes de cette dynamique panthère.

Mais ce matin et en bonus à d’inévitables dommages collatéraux, cela lui valait ces désobligeantes remarques et en l’occurrence objectivement méritées.

En dépit de peu de circonstances atténuantes, Paul n’était pas fier de lui et s’empressa d’essayer d’oublier cette anecdote. Tout en se promettant que ce serait assurément la dernière, à moins de nouveau de se faire peut-être violer par cette époustouflante Mante-religieuse.

Après un petit-déjeuner pris sur le pouce, le campement fut rapidement plié. Puis quand leurs chevaux récupérés et harnachés, tout ce beau monde chevaucha vers leur prochaine destination.

En l’occurrence ce gros village de Soûlon où dès ce soir ils pourraient enfin changer de moyen de transport.

Resterait ensuite à intercepter cette cible Abdullah pour apprendre où étaient réellement enfermés les deux agents français à libérer.

Une piste qui pourrait s’avérait payante, du moins si toutefois ce djihadiste connaissant effectivement la prison de ces otages.

Mais encore avec d’autres si, on pourrait de nouveau remettre la ville de Kaboul en bouteille.

Aussi, Paul fit en sorte de s’isoler au sein de la caravane pour réfléchir à tête reposée, avec la sommation envers sa collante Body-garde de le laisser tranquille. Cependant, il prit des gants pour l’éconduire, pas le moment de rechercher la bagarre, car cette tigresse toujours prête à sortir ses griffes qu’elle avait fortes affûtées.

Une petite heure après une longue cavalcade en solitaire, le barbouze avait enfin établi son plan pour ce soir et il le partagea avec Walid et ses amis français.

En priorité, leur entrée dans le village se voudrait discrète avant d’ensuite se rendre chez l’accueillant cousin et accessoirement loueur de 4x4.

Cependant l’inquiétude latente émise par Paul, décrivit le risque dommageable d’être avec ses camarades identifiés comme des Occidentaux.

Une allégation immédiatement rejetée par Walid qui s’en expliqua, plutôt convaincu de sa thèse, son ton non hésitant.

L’Afghan prétexta avec ironie que l’occupation russe avait laissé beaucoup d’héritiers dans le pays, certains aussi blonds que l’était l’ami Marco, une référence en l’occurrence.

Ainsi vêtus en Afghans et avec le classique pakol sur la tête, cela donnerait facilement le change.

En revanche, le plus repérable de ces quatre Occidentaux serait Théo, ce Réunionnais à la peau basanée passant le moins inaperçu, de tels bronzés ne courant pas trop les rues des villages dans ce pays.

Aussi, il attendrait en dehors du village jusqu’à la nuit tombée avant de plus tard les rejoindre.

Une précaution de suite entérinée par Paul, l’autre Body-garde Fila restant avec lui, ce qui n’était pas pour déplaire aux deux personnes concernées.

D’autant que décemment et après son personnel mauvais exemple de la nuit passée avec Soraya, Paul ne se sentait pas en mesure de donner des leçons.

Ainsi et sans trop se presser, la caravane poursuivit sa route jusqu’au village de Soûlon qu’ils atteindraient aux alentours de midi ou treize heures, certains chevaux montrant quelques déficiences physiques. Le périple de cette descente vers les basses plaines se faisait en effet ressentir pour quelques-uns d’entre eux.

Aussi, Walid ménagea l’allure pour que tous parviennent sans problème à la bonne écurie.

Cependant, deux éclaireurs avec de meilleurs canassons se porteraient en avant pour annoncer leur prochaine arrivée afin d’être dignement accueillis et en toute discrétion.

Quand enfin rendus sur place, prévoir déjà un emploi du temps à aménager en compagnie du cousin de Walid.

En priorité, la récupération des 4x4 tout en s’assurant de leur bon fonctionnement, la route ensuite serait longue et il ne leur faudrait pas essuyer trop de pannes.

Mais là et selon Walid, pas trop de craintes à avoir. Comme dans beaucoup de pays pauvres, la population s’ingéniait aux réparations de leurs vieilles machines. Nombreux devenaient des mécaniciens de qualité et à l’imagination débordante pour rafistoler des pièces défectueuses. Un peu comme en Afrique où les vieilles Peugeot et Renault roulaient toujours, y compris sur des routes impraticables.

Plus tard et quand le côté matériel résolu, resterait à procéder à la reconnaissance discrète des abords de la mosquée.

Le rendez-vous avec Abdullah étant fixé à la cinquième prière du soir, dernière de la journée imposée par le Coran et ce juste avant l’imminent coucher du soleil.

De quoi laisser assez de temps pour préparer ce kidnapping et avec un maximum de garanties pour l’accomplir de préférence discrètement. Sous-entendu qu’il ne faudrait pas rameuter à leurs trousses tous les potentiels Ayatollahs de la région.

Des plans simples dans leurs conceptions, mais avec toujours en épée de Damoclès ces éternels si.

De quoi à ce stade tout rendre plus facile à l’optimiste « Honorable correspondant » de la DGSE.

Aussi, persuadé de cette relative inconscience qui souvent l’habitait, Paul se signa, remettant ainsi son sort entre les mains de son Saint Patron, Saint-Michel. Pas la première ni la dernière fois où ce para quémandait l’aide de son Saint Protecteur.

Par le passé et dans de nombreuses missions, Paul l’avait souvent sollicité et avec beaucoup de réussites, hésitant cependant pour ne pas blasphémer davantage à parler de véritables miracles…
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Le dénommé Yassir, autre cousin de Walid, les accueillit en grande pompe. Pour la circonstance, il avait fait tuer deux chèvres afin de copieusement nourrir ses invités. Un succulent repas servi dans la cour de ses dépendances et près du garage où attendaient leurs prochains vieux 4x4, mais bien astiqués pour leurs locations.

Le loueur possédait beaucoup de véhicules, mais la plupart moins rutilants. A priori, son établissement arborait une belle activité, faisant de cet Yassir un notable fortuné du village de Soûlon.

D’un regard intéressé, Paul constata que les prochains véhicules réservés par Walid n’étaient pas du plus jeune âge, tous de marque japonaise et garantis de bon fonctionnement.

Inspectés dans le détail par Marco et Biloute, ses amis le rassurèrent sur leurs fiabilités, n’hésitant pas à se salir les mains pour le vérifier en profondeur.

Sans contestation, ces barbouzes connaissaient la mécanique et beaucoup mieux que leur nouveau chef.

Ainsi, leur rapide et performante investigation fut jugée satisfaisante. Sans doute que derrière leurs expériences en la matière, ils avaient connu pire dans d’autres OPEX avec de défectueuses mécaniques.

Par ailleurs et toujours selon Walid, le prix de la location semblait raisonnable, même si un peu plus cher que les tarifs habituels faits aux autochtones. Cependant, le Chibani ajouta afin de justifier le coût prétendu exorbitant, que c’était pourtant un prix d’ami, puisque Yassir son cousin. De toute façon, le barbouze n’avait guère d’autre choix, la route à venir serait trop longue pour se rendre dans les lieux à inspecter et ensuite tenter de retrouver les deux agents français.

Bref, pas du tout envisageable de le parcourir à cheval, d’abord parce que cela quintuplerait la durée d’un même trajet, sans compter les désagréables fatigues après un si long périple équestre.

Ils arriveraient vannés et peu aptes à combattre, tous leurs moyens physiques hypothéqués, cela devenait dans les esprits une lapalissade.

Aussi et sans ne plus rechigner au coût important, Paul allongea sans marchander quelques dizaines de milliers d’afghanis.

Seule satisfaction durant les échanges lors du repas, Yassir leur confia qu’effectivement depuis quelques jours, de nouveaux « Barbus » grenouillaient aux abords de la mosquée du village.

Il rajouta que curieusement, ces étrangers ne se mélangeaient jamais lors des prières avec les habitants de la cité de Soûlon. De plus, cette vingtaine d’hommes patibulaires restait en permanence armée.

Donc par objective déduction, il ne pourrait s’agir que de djihadistes de Daesh dixit Yassir, pas mécontent d’apporter sa coopération.

Pas né de la dernière pluie, dès la vue de ces Occidentaux et de leur escorte, le garagiste afghan avait compris que leur présence n’était pas que circonstancielle.

Une déduction naturelle, car connaissant son cousin Walid pour être réputé à être mêlé à des entourloupes, des accords parfois sulfureux et qui le menaient à collaborer avec le diable en personne.

Coopérant, Yassir proposa à son cousin de faire la reconnaissance des abords de la mosquée en véhicule banalisé afin à ne pas s’exposer trop directement à un malencontreux repérage. Du moins si d’aventure, ses invités désireraient toujours rester des plus discrets.

Une solution prudente que Paul accepta d’emblée, même si jugée frustrante au demeurant.

En effet, avec une patrouille peu exploratrice en la matière, subsisterait le risque de détenir peu de possibilités pour correctement évaluer l’ensemble des opportunités se présentant à cette sommaire reconnaissance. Notamment dans la perspective où effectivement leur kidnapping d’Abdallah serait demain maintenu.

Bref et à redouter, une investigation peu élaborée et du point de vue technique et opérationnel, cela risquerait d’être peu ou moyennement révélateur afin de bien peser les dangers dans le détail et à mener en territoire hostile.

Le copieux repas digéré et avec le chaï avalé, Yassir leur proposa de les emmener.

Un voyage touristique suggéré dans un véhicule genre Estafette, mais avec la particularité d’avoir les vitres teintées, une sécurité de discrétion appréciable.

Les passagers ayant droit d’y monter étaient Walid, Paul et ses compères Marco et Biloute, sans n’oublier Ouluk le traître, seul personnage capable d’identifier formellement Abdullah.

Pour leur commun désappointement et fautes de places disponibles, Soraya serait de nouveau éconduite, tout comme Douchka.

Yassir avait insisté, craignant un contrôle à un check-point et l’entrevue de ces femmes vêtues en guerrière, peu discret et capable malencontreusement de les faire repérer.

Pour ce court trajet, il ne fallut qu’un petit quart d’heure afin de s’approcher du site à inspecter, cette mosquée peu excentrée du centre du village. Autre particularité et aux proches abords de cet édifice, un petit marché en animait modestement les lieux.

En l’occurrence, des étals peu remplis et dans la même proportion, des clients peu nombreux en ce tout début de milieu d’après-midi.

D’ailleurs, les vendeurs semblaient sommeiller devant leurs maigres présentoirs, dont ce boucher totalement envahi de mouches sur ses viandes, l’ensemble offert aux rares convoitises au point d’un marchand indolent à chasser ces envahissants volatiles.

Bref, ici l’hygiène était réduite à sa plus simple expression, car en ce pays parmi les plus pauvres de la planète, aucun contrôle des normes hygiénique d’exigé comme cela plus drastiquement imposé en Europe.

Leur premier passage devant le minaret fit de suite remarquer à Paul la présence d’au moins huit « Barbus » à la mine franchement patibulaire et porteurs de fusils d’assaut type AK47 pas de première jeunesse, donc à la fiabilité réservée.

En revanche et selon Ouluk, aucun d’eux parmi ceux repérés n’était le maître chanteur de Daesh que le Français venait rechercher.

Consciencieusement, Biloute filma avec précision le décor, alors que Marco mitraillait de son appareil photo de dernière génération tous ces gens armés. Fort heureusement pour conserver leur anonymat, les vitres teintées empêchaient de voir à l’intérieur du véhicule ces preneurs d’images s’affairant sans relâche à espionner ce site.

Toutefois prudent, Paul refusa un deuxième passage aux abords de la mosquée, histoire de ne pas tenter le diable. Leur Estafette trop présente capable de mettre la puce à l’oreille à ce groupe de djihadistes.

De retour à la demeure de Yassir, tous regardèrent avec attention l’ordinateur de Marco montrant photos et la vidéo prises afin de s’imprégner des lieux et de la disposition sécuritaire de tous ces « Barbus ».

Le constat fut rapide et unanime chez les quatre militaires. Dans leur jargon habituel, ces présumés djihadistes étaient disposés en triangle pointe en avant, terme opérationnel tactique, leur permettant de rapidement riposter ou d’intervenir sur tout le devant du parvis de la mosquée et si besoin, sur les côtés latéraux de son entrée.

D’où la pertinente interrogation de Paul à leur hôte.

— Yassir, y aurait-il une autre entrée par-derrière ?

La réponse ne tarda pas, le cousin de Walid toujours coopérant.

— Oui, mais ce n’est qu’un long terrain vague sans importance et en cul-de-sac avec la montagne bordant les contreforts de Soûlon. Il existe dans cette mosquée une porte cochère d’accès à ce terrain vague pour accéder à un dépotoir et y jeter leurs ordures ménagères.

Là aussi, pays pauvre oblige, l’écologie était un mot inconnu chez les autochtones de Soûlon. Les chèvres et autres charognards se chargeant de tout ou presque nettoyer afin surtout de se nourrir.

— Peut-on facilement accéder à ce terrain, insista le Français, probablement déjà avec une idée tactique en tête.

Là encore, le loueur de voitures ne se fit pas prier avant de donner ses précieuses informations.

— En voiture non Sahib, car pas de route ou de chemin carrossable pour déboucher sur ce cul-de-sac. Mais à pied ou à cheval, c’est possible.

La décision de Paul mûrissait dans son cerveau et il ne tarda pas à la livrer, tout en demandant ensuite l’avis de ses camarades.

— J’imaginais que Yassir pourrait nous amener derrière la mosquée afin d’éviter la forte garde rapprochée du devant de l’entrée.

Des signes d’assentiments de Yassir et des autres auditeurs dont de Soraya et de Douchka, mises dans la confidence.

De quoi réconforter le barbouze avant de poursuivre la suite de son plan opérationnel.

Puis, avec un large sourire, il enchaîna en répartissant les missions à chacun de ses alliés.

— En premier lieu et peu avant la cinquième prière, Walid accompagnera Ouluk jusqu’à la mosquée afin d’y rencontrer Abdullah.

Là encore, les deux intéressés opinèrent de la tête, toutefois Ouluk tremblant déjà comme une feuille.

— Parallèlement à cela, Fila ayant entretemps rejoint avec Théo, les filles feront diversion sur le marché, de quoi attirer l’attention des « Barbus ». En clair, je vous laisse l’initiative de la façon d’agir pour animer avec excès ce marché endormi.

Heureuses d’entrer dans la danse, d’un regard complice, elles acquiescèrent en distillant un large sourire au Français. Toutefois, resterait encore à choisir la façon de semer le buzz sur le site, mais réputées imaginatives, Paul leur ferait confiance.

Sur l’ordre de Paul, Biloute aménagea rapidement une caisse à sable pour que tous s’imprègnent précisément de leur mission et de leurs positions respectives.

Comme inévitable dans ce genre de coup de main, viendrait ensuite le plus dur à réaliser, la meilleure synchronisation. Ce moment crucial dévolu à chaque élément de cette délicate phase d’assaut.

Avec en souci permanent de pallier les inévitables impondérables surgissant au moment les moins opportuns et mettant en difficulté les meilleurs stratèges militaires.

Le plan ainsi finement établi, Paul laissa libre à chacun d’alors s’exprimer.

Le premier fut en l’occurrence Yassir, quelque peu gêné de participer à ce combat n’étant nullement le sien. Lui simple cousin de Walid et au départ seulement intéressé par les dollars de location de ses véhicules.

Il s’exprima ainsi :

— Sahib Paul, je veux bien vous guider jusqu’à l’arrière de la mosquée, mais après pour moi croyant, c’est Haram, le péché. On ne profane pas ce lieu saint avec des armes et avec des non-croyants investissant notre mosquée. C’est tout comme chez vous, si on profanait vos églises ou synagogues.

Compréhensif, le barbouze opina de la tête avant de répondre posément à leur hôte.

— Yassir, regardes bien la photo satellite envoyée à Marco. On y voit nettement que l’on peut longer l’édifice des deux côtés et sans jamais y pénétrer et donc de ne jamais profaner la mosquée. Le commando une fois guidé à l’arrière de la mosquée empruntera ces deux coursives pour prendre à revers les « Barbus » et qui a priori focalisés par la diversion de nos amazones. Ainsi surpris dans leur dos, ils seront facilement neutralisés et on pourra procéder au kidnapping d’Abdullah. Ai-je répondu à tes légitimes craintes ?

— Oui totalement Sahib Paul et je t’en remercie.

— Autre problème pour les autres ?

Le tour de table effectué, il n’y aurait plus qu’à se répartir dans chaque commando et s’attarder sur les dernières conduites à tenir, comme le point de ralliement final et de la bonne synchronisation des différentes actions à mener.

L’heure passant vite, il fallut aller au plus pressé, dont le rapide contournement équestre de la mosquée en espérant d’être bien guidé par le dévoué Yassir, collaborateur efficace et ensuite chargé de ramener les chevaux.

Parallèlement à ces consignes, chacun revoyait le bon fonctionnement de ses armes et de ses dotations en munitions.

Plus ensuite qu’à devoir prier son Dieu et ses Saints, pour les Français ce serait de nouveau leur Saint Patron des parachutistes Saint-Michel…
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Sur ordre, Théo et Fila avaient enfin rejoint le garage, rappelés en urgence avant la soirée, leurs présences requises car indispensables dans le plan de Paul pour l’imminent kidnapping d’Abdullah.

Légèrement en retard, ils ne s’étaient pas pressés plus que cela à cette injonction. Alors de là croire que leurs solitudes à deux leur conviendraient, nombreux y pensèrent, convaincus que la vie en ces contrées n’était pas des meilleures, alors autant prendre le temps d’en profiter.

Dès leur jonction en s’excusant du retard dû à de prétextes, ils furent mis au courant des rôles à tenir. Notamment celui de la protection rapprochée à mettre en place dès l’enlèvement du futur kidnappé.

Puis dans la foulée à cette abracadabrante mise en ambiance opérationnelle pour ce couple à peine débarqué, les comptes-rendus tombèrent sur le téléphone de Paul et la tension monta d’un cran.

Comme pressenti, en instantané cela produisit l’inévitable phénomène d’adrénaline s’emparant de chacun. Ainsi, leurs pouls s’accélérèrent, sensations connues chez tout combattant au moment d’entrer de plain-pied dans cette bataille où nul n’envisagerait sa réussite ou alors pas.

Un tempo où ayant connu de pareilles stressantes situations beaucoup reconnaissaient leur grande expectative en espérant plus tard entrevoir son meilleur dénouement.

Mais avant cette échéance, il leur faudrait foncer en respectant les conduites à tenir révisées précédemment sur la caisse à sable, répétition non inutile et sécurisant les éventuels états d’âme.

Ainsi, Paul intercepta cinq sur cinq les appels de ses alliés. En règle générale, tous simples et dénués de verbiage inutile, la consigne de sobriété exigée comme chaque fois avant le début de la tempête.

— Marco en place.

— Biloute en place.

— Walid en approche finalisée.

— Élément de protection également en place.

— Filles en place, fins prêtes à envoyer le spectacle !

— OK à tous, attendaient mon top et bonne chance mes amis !

Apparemment, le plan de Paul semblait exécuté en conformité à ses exigences, toutefois, le barbouze resterait attentif, car entre le théorique et le concret, beaucoup d’impondérables à ne pas mésestimer.

L’ordre tomba enfin libérant cette fin d’angoisse et sans commentaires superflus, le barbouze français seul coordinateur de l’opération enlèvement.

— C’est à vous les filles d’ouvrir le bal, éclatez-vous du mieux que possible !

Ainsi au sein du marché attenant à la mosquée et absolument calme, soudain des clameurs se firent entendre en son centre.

Dès lors, des attroupements se densifièrent et s’agglutinant autour de deux femmes voilées apparemment prêtes à s’entretuer.

En cause et sortant de dessous de leurs austères hijabs, de grands couteaux de boucher, d’habitude utilisés à dépecer des chèvres ou des moutons.

L’effervescence s’accentua face à ce divertissement gratuit et auquel les djihadistes se firent un plaisir d’y assister, puisque aucun danger alentour pour accaparer leur vigilance.

Ici, rares étaient de telles disputes au couteau menées par des femmes et peu importait à ces spectateurs le motif à cette impromptue bagarre. En revanche, les commentaires allaient bon train, certains se prétendant plus renseignés que d’autres et évoquant l’adultère ou encore pourquoi pas un prétendu vol.

Mais ce qui importait le plus chez ces spectateurs se concrétisait sans contexte sur un attractif pugilat entre deux jeunes belles femmes.

D’autant que très vite et pour mettre davantage de sel à cette dispute, les voiles de la tête furent arrachées avec le ravissement unanime d’identifier deux splendides canons de beauté. Au point que chacun des spectateurs aurait désiré en cachette avoir dans son propre lit.

Également, d’alléchantes formes féminines furent entrevues au hasard des mouvements, de quoi décupler le désir de ces mâles assistant avec intérêt à ce combat de femmes.

Déguisé en Uléma de circonstance, équivalent de juge coranique et rigide instructeur dans les Madrasas, ces strictes écoles coraniques, Youssouf l’adjoint attitré de Yassir arrêta spontanément ce combat en cours.

Il énonça un verdict religieux à la grande déception générale. D’où ce grondement sourd de désapprobation qui se perçut comme si les spectateurs volés, et ce même si n’ayant rien payé pour assister à cette rixe.

Calmant la foule le houspillant sévèrement, pour exprimer sa foi coranique, Youssouf ordonna aux deux parties de continuer à se battre mais en l’exigeant de seulement le faire à mains nues.

Il prétexta avec maintes incantations en invoquant Allah et en bon Uléma qui se respecte que le sang ne devrait jamais couler devant la sainte mosquée. Et surtout pas la mort, car ce serait Haram, le péché dans la religion musulmane.

Frustrée par cette décision, même si justifiée du point de vue religieux et en final cependant satisfaite, la population demeura sur place pour assister à cet inhabituel combat entre ces deux splendides panthères. D’autant que certains muscles se dévoilaient largement dénotant avec voyeurisme, l’existence de corps splendides.

Émoustillées par de nombreux cris d’encouragements, les deux amazones firent en sorte de ne pas décevoir leurs spectateurs et surtout autres djihadistes présents à leur pugilat.

Sans fioritures, leurs coups furent assénés avec force, bref pas de la comédie ou de combat arrangé comme lors de certaines parodies de prétendus combats au catch.

Immédiates conséquences, leurs nez furent tuméfiés, les lèvres largement fendues et les ecchymoses nombreuses sur l’ensemble du corps, mais encore faudrait-il personnellement aller les constater.

De plus et à ce bilan physique et sanguinolent, pour mieux capter l’attention de ces voyeurs et aussi à dessin, les vêtements déchirés laissèrent entrevoir d’affriolantes parties du corps qui d’habitude dans ce prude état musulman étaient obligatoirement cachées.

En gros pour ces Afghans, c’était limite du porno en grandeur nature.

Un voyeurisme sexuel qui décupla l’intérêt de tous ces hommes admirant la furia de ces combattantes.

Aussi, opportuniste, Youssouf en profita pour organiser des paris sur la prochaine vainqueur de ce combat. Les afghanis tombèrent rapidement dans son escarcelle, ne regrettant nullement d’être venu pour arrondir ses gages, même si au début plutôt réticent à participer à cette drôle d’opération.

Pendant ce premier round, profitant de cette habile diversion, les deux équipes de Marco et de Biloute étaient entretemps et discrètement parvenues dans le dos des djihadistes.

Ceux-ci toujours autant attirés par le spectacle de ces deux belles tigresses qui s’empoignaient depuis plus de dix minutes et sans retenue. D’où à négliger leur surveillance tous azimuts, pourtant leur principale mission.

Seule excuse circonstancielle, ces crêpages de chignons étaient rarissimes en public. Notamment de par la densité non feinte des coups assénés, une véritable lutte à mort et très agrémentée par l’affriolante vue de parties féminines en général jamais tant exposées, à l’exception de leurs maris.

De son côté, à l’écart de ce combat à mains nues et près de l’endroit où se remisaient les chaussures avant de pénétrer dans la mosquée, Paul venait d’apercevoir Walid et Ouluk discutant depuis peu avec un autre homme, probablement cet Abdullah.

Sans doute conclut-il, leur effective rencontre comme convenue après leurs accords téléphoniques.

Dès lors, l’adrénaline s’accentua chez le barbouze. Une véritable drogue, qui le poussait malgré l’âge atteint de la retraite, de continuer ce dangereux métier « d’Honorable correspondant » de la DGSE.

Point positif et communiqué à tous, leur cible était repérée, alors que toujours le combat féminin continuait avec autant d’admirations des spectateurs, ces deux combattantes dotées de répondant à revendre.

En effet comme si en vrai, Douchka comme Soraya s’empoignaient sans retenue, toutefois au cours d’un combat loyal.

En clair et parallèlement, elles en profitaient pour régler leur vieux contentieux, la jalousie étant leur principale motivation.

Fort heureusement que les poignards leur avaient été enlevés, sans quoi, elles ne seraient déjà plus de ce monde.

L’ordre tomba dans les téléphones et chacun n’ignorait plus que le plus dur dorénavant resterait à venir, en clair faudrait sous peu aller franchement au contact.

— Pour tous en avant et bonne chance, tel fut l’ordre envoyé par le coordinateur de l’opération.

Les djihadistes furent totalement surpris d’avoir subitement dans leur dos plusieurs commandos qui venaient de surgir comme de nulle part. Ils avaient négligé dans leur protection, les coursives attenantes, une impasse qui leur coûterait cher.

Dès lors, les plus téméraires d’entre eux qui tentèrent de riposter furent abattus sans sommation, alors qu’affolés par ces tirs provenant de la mosquée, ce fut une débandade complète des badauds sur la place du marché.

De quoi enfin laisser aux deux combattantes un moment de répit bien mérité.

De leur côté, Paul et Théo s’approchèrent de l’entrée de la mosquée, mais trois fois hélas, pour ne découvrir que malheureusement cet Abdullah gisait sur le sol. Il avait été blessé grièvement par Walid, qui de suite s’empressa de s’en excuser auprès du Français.

En état de légitime défense, le Chibani afghan annonça piteusement d’avoir dû tirer avec son Tokarev. Un réflexe répondant à l’agression du chef djihadiste qui dans la foulée venait de poignarder Ouluk, ce traître l’ayant attiré dans ce piège et fin prêt à récidiver sur Walid.

Le mal étant fait, Paul ordonna l’esquive générale qui d’ailleurs se fit en bon ordre pour au plus vite retrouver les autres véhicules.

Ainsi quand tous réunis, le détachement s’éloigna rapidement du village, Marco le plus costaud ayant au préalable transporté le chef djihadiste sur son dos, bien protégé pendant ce repli tactique par ses autres camarades.

Également soutenues car épuisées, Soraya et Douchka purent rejoindre les 4x4 et tout ce beau monde s’évanouit dans la campagne alors que la nuit tombait sur le redevenu paisible village de Soûlon.

Un lieu de repli avait été préparé dans une grande bergerie située sur un contrefort montagnard avec pour majeure sécurité d’être très éloignée de la mosquée. Ce sanctuaire sacré où dans les environs immédiats plus rien ne bougeait ou presque, exceptés quelques blessés djihadistes qui ne tarderaient plus à rejoindre leur paradis d’Allah.

Dans ce visionnage post-attaque, le marché et la mosquée avaient été complètement désertés, et ce en synchronisation avec la rituelle tombée de la nuit.

Coopérant, Youssouf avait guidé les 4x4 jusque-là bergerie avant de lui-même s’exfiltrer. Il refusa le bakchich de Paul, montrant qu’avec les paris reçus pour le combat des femmes, cela lui avait amplement rapporté. Il cita en comparaison, presque le fruit d’une année de travail chez son patron Yassir.

En ce lieu de repos bucolique, tout le monde put enfin souffler et un tour de garde dut être établi alors que Théo, aidé de son inséparable Fila, prodiguait les soins de premiers secours à Abdullah, grièvement blessé au ventre par Walid.

Ensuite, cette même Fila s’occupa des deux catcheuses qui arboraient fièrement de sérieux coquard et autres stigmates sur tout le corps. Toutefois, elles en riaient encore, en parfois grimaçant, leurs cicatrices et hématomes les empêchant de trop sourire.

Il y aurait fort à parier qu’elles seraient désormais amies pour la vie, ce qui leur éviterait peut-être d’autres empoignades de ce type.

Paul était en partie satisfait de ce kidnapping, et ce même si Abdullah en piteux état et nullement en mesure de fournir de suite des renseignements sur la localisation des prisonniers français.

Il espéra que le médecin de service Théo ne réussisse un miracle en rétablissant promptement leur kidnappé, mais il y aurait fort à craindre que cette opération ne se solde que par un fiasco. Les blessures au ventre par arme automatique s’avérant souvent irrémédiables.

Heureusement qu’à par la mort mérité d’Ouluk le traître, leur détachement s’en était bien sorti, son plan excellemment exécuté.

Il serait maintenant temps d’aller se reposer et Paul poussa l’ironie à proposer à Soraya et à Douchka une partie de jambes en l’air, ce qui fit s’esclaffer tout le monde…
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La nuit après ce baroud à la mosquée se passa sans problèmes particuliers. Pour ceux qui par chance non encore de faction, à la clef un sommeil réparateur, même si encore bien présentes dans leurs têtes, des images sulfureuses de ce coup de main amplement réussi.

Toutefois et encore malheureusement pour Paul, un véritable point noir l’empêcherait de fermer les yeux. De nouveau sa sérénité légèrement étiolée alors que tous ses camarades déjà pionçaient allègrement, leurs ronflements semblables en décibels à ceux d’un groupe électrogène.

En l’occurrence chez ce barbouze, le souci d’avoir un prisonnier grièvement blessé et avec pour fâcheuse conséquence, l’impossibilité à lui tirer les vers du nez.

Trop faible et malgré les soins intensifs prodigués par le compétent Théo, le pessimisme général prêtant à sérieusement envisager que ce malandrin ne survivrait pas à ses blessures, notamment sans l’apport de soins plus élaborés.

Au tableau de leur pharmacie opérationnelle, manquerait à l’évidence l’apport indispensable de perfusions sanguines. Ce djihadiste était trop affaibli après une grande perte de ce liquide vital qu’est le sang. Sans compter l’impossibilité hélas de connaître son rhésus pour un éventuel don du sang d’un du détachement.

Face à ces regrettables conclusions, leur précédente opération vouée à ne se conclure que stérilement. Car à l’évidence et sous peu, leur prisonnier viendrait à rendre l’âme, ce qu’unanimement les diagnostics prédiraient. D’ailleurs, nul dans ce détachement ne miserait un afghani sur son hypothétique survie.

Pourtant et jamais en manque de solutions, Walid s’était proposé de « s’occuper » sérieusement de lui en profitant qu’encore Abdallah voyageait à demi-conscient entre la vie et la mort, bien aidé en cela par des injections de morphine.

En clair, le Chibani proposait une torture adaptée afin de lui faire avouer ses derniers secrets.

Peu convaincu par la méthode brutale proposée, Paul s’opposa catégoriquement à cette option peu charitable pour ce blessé déjà en très mauvaise posture.

Tout d’abord, ce refus trouvait ses origines pour personnellement avoir la torture en horreur et plus raisonnablement ensuite, par crainte que cela ne serve pratiquement à rien.

Trop affaibli, les heures prochaines cet Abdullah ne pourrait pratiquement pas prononcer le moindre mot. Sans compter aussi au fait d’encore vouloir à jouer aux héros et finir en martyre, logique fanatisme de sa religion.

Pour l’heure, la morphine injectée par le géant réunionnais le soulageait, mais ce serait et à regret un peu efficace pis-aller en attendant son prochain trépas dans d’atroces souffrances.

Le diagnostic établi, force serait de conclure que l’on ne pourrait pas non plus éternellement rester ainsi les bras croisés.

Là aussi et avec en travers de la gorge, le sentiment que ce cavalier kidnapping s’avérant complètement inutile et d’en arriver ensuite à cet échec.

Au résultat, beaucoup de risques pris pour rien ou alors si peu, avec en final sur les bras un mourant en phase terminale.

Dans ce climat délétère et de très grande incertitude, avec sa meilleure volonté car pourtant fatigué après une grande dose d’adrénaline épuisante, Paul ne pouvait trouver le sommeil.

Aussi, il préféra sortir de la bergerie pour relever son ami Marco qui était de garde, même si sa faction non encore terminée.

Le géant blond ne se fit pas prier, d’autant qu’au préalable la requête de son Patron lui semblant un ordre.

Ainsi et après lui avoir rétrocédé un fusil d’assaut et surtout les JVN pour observer les alentours, il laissa sans regret son chef le remplacer.

En première impression agréable, la fraîcheur de la nuit fit du bien au barbouze. Ainsi et après avoir remonté le col de sa parka, il entreprit de faire comme il se doit les sempiternels cent pas autour du bâtiment.

Une faction où le but étant de rester attentif sur d’éventuels mouvements, même si serein en l’occurrence, puisqu’auparavant rassuré par Youssouf les informant qu’à ces heures tardives, peu de gens venaient grenouiller dans le coin.

Déambulant parmi ce périmètre restreint, Paul cogitait pour essayer de trouver une providentielle solution au préoccupant problème de son prisonnier.

Parmi ses folles espérances, la morphine exceptionnellement y aidant peut-être, il souhaita qu’au petit matin qu’Abdullah serait en mesure de parler et d’esquisser une piste fiable pour aller libérer ses compagnons.

C’était certes la résultante d’un optimisme de rigueur chez « l’Honorable correspondant », mais trop hypothétique et peu crédible, sauf si un miracle venant à leur secours.

Par ailleurs et quelque part alors un brin pessimiste, Paul restait convaincu que même si soulagé de ses blessures, ce chef djihadiste ne serait jamais coopérant.

Ainsi et même si torturé avec compétence, les bons bourreaux ne manquant dans son détachement, il y aurait fort à parier que ce guerrier préférerait mourir en martyre.

Une suite logique souvent prônée par leurs Ulémas et afin de rejoindre à coup sûr le paradis d’Allah et ses soixante-dix et quelques vierges promises à tout djihadiste se sacrifiant pour la seule gloire de son Dieu.

Un fanatisme imparable et contre lequel les Occidentaux se montraient totalement impuissants, d’ailleurs que dire de concret et d’efficace pour s’opposer à de telles folles utopies.

Face à de telles conclusions, germa progressivement l’idée de laisser Walid opérer avec des tortures dont il avait le secret et la compétence.

Une solution alternative et logique puisque les deux expertes amazones momentanément sur la touche.

Bref, Paul devrait s’y résoudre, même si réprouvant ces méthodes particulièrement barbares.

Ce fut consécutivement à ces possibilités d’évocation de tortures, que brusquement des souvenirs affluèrent en son esprit, Paul se rappelant de sulfureuses anecdotes en la discipline, dont la plus récente datant de sa récente mission en Libye.

En l’occurrence et avec nostalgie, également une tristesse fut ressentie. Le visage de la belle Amel lui revint en mémoire. Notamment quand cette autre amazone du service secret libyen avait réussi à faire parler de solides djihadistes malgré leur réel désir à trépasser en martyres plutôt que de dénoncer leurs camarades.

Il s’agissait là de combattants faits prisonniers et qui avaient tenté de se faire passer pour des migrants fuyant la guerre dans leur pays et prétendant vouloir refaire leur vie en Europe.

(Lire : Hallali de Libye au Haut-Karabagh.)

Astucieuse, Amel avait su assez rapidement faire avouer leur chef, et ce sans jamais user de tortures physiques.

Son procédé fut de leur avoir ingénieusement causé la plus effroyable peur de leur vie, en leur certifiant qu’ils n’auraient jamais droit au si prisé paradis d’Allah.

Un supplice consistant en la promesse d’être auparavant tué de sa main. Donc celle d’une femme, considérée dans la Charia, de ne pas être l’égal de l’homme, en clair un homme musulman valant largement deux femmes.

Puis pire déjà qu’une tuerie de ses mains supposées impies, en bonus d’enfermer leur corps dans une peau de cochon. Une condition extrême qui ne leur ouvrirait plus jamais les portes du paradis, l’animal considéré d’impur et à ne jamais approcher et encore moins à consommer, dixit leur livre saint : Le Coran.

Confrontés à cette menace dépassant les pires tortures physiques, aussi sordides soient-elles, les aveux n’avaient nullement tardé.

Au résultat, Paul avait pu ainsi remonter la traque de sa cible à abattre, en l’occurrence une mission homo à effectuer et précédemment ordonnée par la DGSE.

L’évocation de ce souvenir ouvrit de plausibles espérances chez le barbouze. Sa prise de garde en avance comme sentinelle s’avérait bénéfique tout en restant éveillé et d’avoir reçu en sublime illumination à revisiter en pensée l’excellent stratagème d’Amel.

Sans doute encore, sa bonne étoile qui de nouveau se manifestait au moment opportun, quand dénué de toute autre solution à son problème. Avec à la clé, une aide de poids, mais qui hélas plus tard, son amante libyenne le payant chèrement de sa vie, un drone détruisant sa résidence à Benghazi.

Paul n’avait plus désormais qu’une hâte, celle de donner l’ordre au toubib de fortune Théo d’injecter un maximum de morphine.

L’idée maîtresse serait qu’ainsi boostée, leur prisonnier soit conscient de l’ultimatum imposé.

Après et afin que la menace soit le plus possible crédible, de récupérer une peau d’un vieux goret et de la brandir devant ses yeux afin de concrétiser qu’il ne s’agirait pas de paroles en l’air.

Et si par chance, l’animal encore sanguinolent, l’effet ne serait que plus productif.

Pour récupérer la peau, l’ami Youssouf serait sollicité afin de leur en procurer une suffisamment grande afin d’entourer complètement ce djihadiste et ainsi lui procurer plus de peur que celles d’autres tortures physiques.

Désormais pour Paul, il ne resterait plus qu’à attendre le petit matin pour mettre son projet en musique.

Cependant et d’un coup l’interpellant curieusement, quelque chose d’anormal venait de bouger un peu plus bas sur le chemin carrossable menant à la vieille bergerie.

Soudainement dans ses JVN, la vision blafarde et verdâtre dans son dispositif infrarouge montrait trois personnes à pied se dirigeant lentement droit vers lui.

Première et étrange remarque, ce trio ne se pressait pas outre mesure et ne se cachait pas non plus.

Leurs armes restaient étrangement en bandoulière ou alors c’était un piège ou voire plus grave : une diversion.

Paul inspecta soigneusement les alentours, car rien encore ne presserait, un bon cinq cents mètres les séparant.

Son tour d’horizon effectué, il constata que rien de grave ne se signalait par ailleurs, mais sait-on jamais.

Aussi et dans cette urgence, ses projets de goret furent momentanément remis.

Soucieux de la sécurité, il s’empressa d’alerter ses amis pour que leur comité de réception soit dissuasif avec ensuite le vif désir d’identifier la nature de ces trois intrus.

Car à l’évidence de ces heures plutôt indues, quelque chose se tramerait peut-être derrière cet imprévu évènement…
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La rafale de sommation envoyée par Marco se fit avec précision, juste deux mètres devant ces intrus. Injonction bruyante et hyper dissuasive afin de faire stopper net ces trois étrangers de la nuit venus dans le périmètre de sécurité.

Peu intimidé par ce tir, le trio respecta la sommation et sans s’avancer du moindre pas et dans la foulée, levèrent très haut leurs bras en signe évident de soumission.

Rapidement, Biloute, Théo et Walid vinrent à leur rencontre tout en les tenant en joue par mesure de sécurité avant de vite ensuite les désarmer et de les fouiller minutieusement.

Ce précis contrôle exécuté, ils les emmenèrent manu militari jusqu’à la bergerie, tout en restant vigilant sur les alentours, car cela ne pourrait être qu’un astucieux piège ou une diversion afin de mieux les surprendre ensuite.

Sous les faisceaux lumineux de leurs lampes, ils identifièrent deux hommes et curieusement aussi une femme.

En revanche et contrairement aux us dans ce pays, ce fut la femme qui prit la parole en un français légèrement teinté d’un accent.

— Bonsoir, nous ne sommes nullement des ennemis. Je m’appelle Marie et appartiens au MI6, voyez ma carte.

Joignant le geste à la parole, elle tendit ses papiers d’identité que Biloute s’empressa de consulter avant de les lui rendre après sa hâtive vérification.

Les explications de cette intruse continuèrent, toujours en français et sans ne montrer la moindre inquiétude envers ces trois individus qui pourtant persistaient à les tenir en joue, car de vrais professionnels habitués à ne jamais baisser la garde et d’appliquer strictement sans que l’on ne doive de nouveau le leur recommander.

Sereine en la circonstance, la femme entama la discussion avant que l’on ne l’interroge sur ses accompagnateurs.

— Mes compagnons sont Afghans, cependant des plus cleans puisqu’ils m’escortent. J’ajoute en signe de ma bonne foi que c’est votre ami Yassir qui nous a précédemment indiqué votre position. D’ailleurs, nos chevaux viennent de chez lui, on les a laissés plus bas juste au croisement avant de monter tranquillement et sans vouloir vous faire peur ou davantage vous inquiéter.

Puis, après les avoir de nouveau minutieusement fouillés, des fois que des kamikazes désireux de se faire exploser une fois dans la bergerie, Biloute les fit avancer tout en les tenant en permanence sous la menace de son arme et de celles de ses compagnons.

Quand parvenus à la bergerie avec une meilleure révélatrice lumière émanant des lampes à pétrole, Paul eut la surprise de découvrir une ravissante jeune femme de type légèrement afghane, avec en particularité significative de posséder une pointe de sang européen.

Un mélange pimenté comme souvent possèdent seuls les métis et ne laissant aucun mâle indifférent.

En effet, outre d’être belle et plutôt avenante, cette femme alliait à son éclatante splendeur le fait d’afficher en bonus d’être racée.

Plus tard pour en témoigner et se greffer à son beau côté physique furent étalés ses brillants états de service au MI6. Une jeune espionne qui avait bourlingué dans de multiples pays en guerre, de quoi spontanément inspirer un grand respect.

Au cours d’autres plus intimes confidences, le Français apprit que le père de cette Marie était un ex-Seigneur de la guerre, tué il y a quelques années déjà par les talibans. En revanche, sa mère était une responsable humanitaire anglaise d’une ONG qui œuvrait en Afghanistan.

Le coup de foudre de ses deux parents avait été spontané et une fille était née de cette union, en l’occurrence cette jolie Marie.

Revenu en Angleterre avec sa mère après le décès du père, la jeune fille avait fait de brillantes études l’amenant rapidement à devenir pilote d’hélicoptère et au grade de capitaine dans la prestigieuse unité des combattants SAS. Un tremplin naturel pour être ensuite aspirée par les missions ultra secrètes du MI6.

Candidate de choix, Marie y fut enrôlée, d’où sa présence et tout comme pour Paul, pour également tenter de libérer des ressortissants britanniques détenus par les djihadistes.

Une coïncidence peu banale et qui fit sourire son homologue, même si encore soupçonneux, la présente de l’Anglaise encore énigmatique en la circonstance.

Après de sommaires autres sécuritaires vérifications, Paul fit rendre les armes au trio d’intrus et ouvrit les négociations sur une éventuelle coopération, puisque et a fortiori leurs missions identiques. Toutefois, le barbouze français l’aborderait avec de légitimes appréhensions, les Anglais ayant la réputation de ne pas toujours tenir leurs promesses, sans compter le contentieux historique.

Sous-entendu, n’avaient-ils pas brûlé Jeanne d’Arc et coulé la flotte française à Merselkébir lors de la Deuxième Guerre mondiale…

En dépit de ces amalgames historiques, l’adhésion réciproque ne se fit pas attendre, tout comme l’explication de cette inattendue rencontre avec l’espionne anglaise.

Les confidences débutèrent pour rapidement dissiper d’éventuels malentendus.

— Cela fait dix jours que je pistais Abdullah pour le kidnapper, mais jusque-là hélas, sans avoir l’occasion de le faire.

— Seulement avec ces deux hommes ? demanda Paul.

— Non ! D’autres collègues sont en stand-by à environ cinq kilomètres d’ici à vol d’oiseau. Ils attendent mon signal pour me rejoindre à la moindre occasion. Mais vous nous avez bien précédés et je l’avoue, avec efficacité. J’ai assisté à toute votre manip, y compris la diversion de ces deux panthères, bagarre non feinte soit dit au passage. Bref, je comprends mieux maintenant votre élogieux surnom de « The Légende ».

Paul attendit quelque temps avant de s’adonner à de complémentaires explications.

— Merci pour vos félicitations, mais ceci dit, mon opération ne s’est pas si correctement réalisée. Abdullah s’est pris une balle dans le bide et ses jours sont désormais comptés, à moins que vous n’ayez à votre disposition un dispensaire capable de lui refiler du sang, le blessé est sérieusement affaibli et hélas ne tardera plus à rendre l’âme.

— Non désolée, pas d’hosto sous la main. En revanche, j’ai un rapide moyen de le faire parler avec un de mes accompagnateurs.

Paul sourit en regardant un personnage haut en couleur, sans doute bourreau à ses heures perdues et qui devait savoir rapidement délier les langues les plus rétives de ses victimes.

La réponse du barbouze fut négative.

— Merci mais j’ai aussi ce qu’il faut avec mes alliés. Cependant et à surtout prendre en compte que notre prisonnier ne survivra jamais à la torture. Si mort, il ne nous sera plus d’aucune utilité. Toutefois, j’ai encore en réserve un meilleur stratagème et j’ai appelé à la hâte notre ami Youssouf qui m’apportera l’aide demandée. J’espère que cela sera suffisant pour lui tirer quelques vers du nez.

Les autres échanges furent anodins et sans importance opérationnelle. Aussi, Paul leur proposa de dormir un peu avant le lever du soleil, demain serait déterminant pour la suite des évènements.

Amusé, il vit Douchka et Soraya se lever instantanément pour venir s’installer près de lui, regardant d’un œil peu aimable cette intruse anglaise et belle métisse de surcroît.

A priori et surtout vu sa grande beauté, ce serait une concurrente potentielle pour la conquête du Français.

Malgré leurs yeux encore au beurre noir et à moitié fermés à la suite à de leur pugilat, les deux amazones avaient de suite remarqué la belle prestance de cette Marie.

Aussi, elles firent en sorte de ne pas lui laisser la place libre, voire à entraver toute tentative de séduction. Apparemment, Paul leur appartenait de droit et cette étrangère ne serait pas la bienvenue dans la bergerie.

D’ailleurs en bon observateur et désireux de conserver le calme dans leur détachement, Walid y veillait. Ainsi le trio d’intrus fut relégué dans une écurie attenante, histoire de montrer qu’ils ne feraient pas de suite partie intégrante de leur détachement, même si l’intruse européenne de même gabarit que le barbouze français. De là encore à faire sourire « l’Honorable correspondant », il ne s’en priva pas, flatté d’attirer quelques jalousies sur son humble personne, même si le contexte particulier y aidant.

Ce fut sur cette attrayante pensée qu’il s’endormit à poings fermés, il était grand temps pour lui de récupérer…
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Au réveil dans la bergerie, Youssouf était déjà là, cependant embarrassé car pressé de se dessaisir d’un gros paquet. Il le déposa avec déférence et hâte aux pieds de Paul, avant d’aller vite se laver les mains au puits attenant.

Évidemment en conclut le Français, la peau d’alouf transportée était Haram. Cela lui imposant une minutieuse toilette pour enlever ces souillures avant la toute première prière de la journée.

Par ailleurs et sur la requête insistante de Paul, Théo n’avait pas lésiné sur la dose de morphine à administrer au mourant, même si jugeant cet acte d’inutile étant donné l’état précaire du prisonnier.

D’un regard, leur blessé présentait un diagnostic proche d’un piteux état. D’où d’un commun accord, toute corporelle torture pour le faire parler accélérerait son trépas, une opération inutile et sans garantie d’aveux, voire et tout au contraire, un résigné mutisme pour mourir en martyre.

Une heure après l’injection de morphine, médicament l’ayant énormément soulagé, sous la conduite de Paul et en interprète l’ami Walid, celui-ci présenta la jolie Marie au djihadiste Abdullah.

Curieusement, le blessé sembla la reconnaître, ses yeux affichant une perceptible haine. De là à en déduire qu’un contentieux existait entre ces deux personnes, la question interpella Paul.

En réponse, il apprit que lors d’une précédente opération commando, désireuse de capturer Abdullah, que non loin d’ici, l’Anglaise du MI6 avait abattu plusieurs des complices de ce djihadiste. D’où cette rancune qui se lisait à livre ouvert sur les traits crispés du blessé.

En revanche, pimpante, une sérénité s’affichait en s’accompagnant d’un sourire narquois chez la séduisante Marie. Ses cheveux longs coiffés en queue de cheval la rendaient plus féminine que la veille avec son couvre-chef militaire, l’actuelle clarté du jour éclairant d’autant son agréable physionomie.

Vraiment une belle femme, pensa l’admiratif Paul l’exprimant en toute objectivité.

Mais il chassa cet aparté, le jugeant parasite au cours de ce début d’interrogatoire.

Plus sérieusement, le barbouze se concentra sur la suite, les paroles de Walid lui étant conjointement traduites par Fila, alors que plus loin ses consœurs Soraya et Douchka récupéraient progressivement de leur pugilat.

Posément et sans ne vouloir déjà mettre trop la pression au prisonnier, Walid lui confirma que cette femme était une espionne anglaise et qu’elle avait déjà tenté de le neutraliser.

En spontanée réaction, les yeux du djihadiste lancèrent des éclairs alors que tentant un insipide crachat envers l’objet de son mépris.

Hélas pour sa vaine tentative, ses postillons ne souillèrent que sa tenue déjà très ensanglantée et sans heureusement atteindre la personne visée.

Profitant de l’avantage acquis suite à l’évidente colère du prisonnier, l’interprète enfonça le clou, avec un interpellé campé sur ses gardes et appréhendant déjà ce qui ne tarderait plus à suivre.

Ainsi et sans ne prendre de gants pour l’annoncer, Walid promit avec autorité que cette « impie femme anglaise » procéderait personnellement à son exécution.

Une condamnation méritée afin de lui faire expier ses multiples crimes commis, y compris ceux avérés sur des personnes de son pays.

Le regard au préalable plutôt dédaigneux d’Abdullah sembla accuser le coup de cette mauvaise première annonce. Non pas car craignant la mort, mais par le fait d’être trucidé par une femme étrangère. Circonstance très dommageable vis-à-vis de sa religion.

Le laissant malicieusement mijoter dans la perspective de cette première sentence et conscient de faire rapidement monter les enchères, Walid lui promit en bonus l’octroi d’un drôle de linceul, synonyme de l’enfer garanti.

En l’occurrence non celui recommandé par l’Islam avec entourant le corps du défunt un linge immaculé, mais tout son contraire.

La peur panique venait enfin d’apparaître dans les yeux du prisonnier.

L’estocade ne tarderait plus et Walid lui porta le coup fatal en annonçant que son linceul serait une peau de porc encore sanguinolente.

Joignant le geste à la parole, il montra la peau d’alouf, avec en première et espérée conséquence, la peur se transformant instantanément en grande terreur.

Une subite panique envahit les traits figés d’Abdullah et transpira sur tout son corps avec de nombreux tremblements parasites, preuve d’une angoisse totale.

Après ce verdict, passé maître en l’art d’augmenter le tragique, même si déjà l’avenir compromis sur la survie de leur prisonnier, après un temps d’arrêt assez long pour augmenter la tension jusqu’à son paroxysme, les mots de Walid tombèrent gravement sur l’inéluctable conclusion à cette sentence :

— Ainsi malheureux pêcheur, le paradis d’Allah te sera éternellement condamné.

Punition qui pour un djihadiste pur et dur comme Abdullah signifierait le pire, puisque endoctriné dès son plus jeune âge par les Ulémas dans sa Madrasa, l’école coranique. Enfant déjà, il n’aspirait qu’à mourir en martyre et rejoindre d’autres bienheureux élus pour profiter du merveilleux paradis d’Allah.

L’effet de cette sentence fut immédiat et la panique se lut clairement dans les yeux du blessé, l’effroi total et dénué d’autre fausse comédie.

Toutefois trop affaibli, il ne put que difficilement s’exprimer, un gargouillis de paroles incompréhensibles sortit péniblement de sa bouche.

A priori, le stratagème de Paul avait marché au-delà de ses espérances. D’être ainsi tué par une Roumi et ensuite en guise de linceul d’être recouvert d’une peau de porc était une torture morale plus efficace que toute autre douloureuse torture corporelle.

Indéniablement, c’était un grand guerrier et il aurait su résister à ces supplices, même si insupportables chez le commun des mortels.

Heureusement et en petite lueur d’espoir pour changer cette horrible condamnation, s’afficha la promesse de Walid afin de s’éviter tous ces sévices si effectivement une coopération du prisonnier.

Un deal où l’Afghan Walid s’engagea à le tuer de sa propre main et non par celle d’une étrangère et surtout de l’enterrer avec la tête orientée vers la Mecque comme il sied à tout bon musulman.

Pour appuyer la grande bonté de son verdict, Walid ajouta « bien sûr sans la peau de porc comme linceul ».

Resterait cependant à s’assurer que le prisonnier ne leur mentirait pas lors d’imminents aveux. Car promis après de profondes vérifications d’usage, sûr que le porc reviendrait l’accompagner dans sa tombe.

Une promesse d’autant évidente, puisque Walid venait de le jurer solennellement sur Allah, ce qui fit monter la pression chez le blessé.

Alors, Abdullah s’empressa à le remercier et toujours aussi péniblement qu’auparavant et réclama avec empressement une carte de la province de Kapisa.

La requête acquise, car attendue et espérée, sur la carte ad-hoc de la région, Abdullah montra de son doigt tremblotant un petit bled situé non loin de la capitale locale de Mahmoud-é-Râqui.

Difficilement, le djihadiste avoua que là se trouverait un camp important de l’EI-K commandé par un dénommé Slimani et où depuis peu de temps, ils détiendraient quelques prisonniers européens.

Cependant, Abdullah s’empressa de ne pas le leur confirmer, prétextant de ne pas s’y être rendu ces derniers mois et particulièrement motivé par la menace si les vérifications effectuées s’avérant complètement fausses.

Toujours aussi péniblement, il confirma à Walid que dans son clan, on changeait les prisonniers de place, à la fois pour les déstabiliser et plus simplement par pure mesure de sécurité. Car dans ce pays et pour quelques milliers d’afghanis, certains vendraient facilement père et mère.

Dans la bouche de ce djihadiste, cela frisait l’indécence, mais il ne s’en rendait nullement compte.

Autre problème sécuritaire, depuis la prise de pouvoir des talibans, ceux-ci auraient tendance à davantage les pourchasser. Pour cause principale, la concurrence de l’EI-K devenant encombrante et non directement avouée, surtout pour leur voler les prisonniers européens qui rapporteraient gros.

Bref de la pure spéculation.

En effet, les rançons pour les libérations s’avéraient juteuses, de l’argent facile à gagner, avec en bonus de se débarrasser d’encombrants concurrents.

Face à ces spontanés aveux, Paul resterait dans l’expectative. Analysant les traductions simultanées de Fila, il tentait d’y voir clair, notamment si ce ne serait pas un leurre, puisque n’ignorant pas que les djihadistes changeaient souvent de lieux.

Une évidence à ses yeux, car depuis les fois où ces terroristes s’étaient fait piéger par les drones et autres missiles, il ne serait jamais bon pour eux de végéter au même endroit.

Seule alternative, resterait rapidement d’aller vérifier la validité de ces aveux, même si entretemps le prisonnier aurait rendu l’âme et qu’aucune réprimande à lui attribuer face à de prétendus mensonges.

Mais Walid ne lui laissa guère le temps de tergiverser davantage, égorgeant son prisonnier tel un mouton.

Plus tard, pour se justifier, il prétexta qu’Abdullah était un bon guerrier et un bon musulman, donc ne méritait pas le châtiment promis avec ce chantage.

Il serait enterré dignement et sans peau de porc, même si reconnaissant que cette menace fut efficace.

Paul n’épiloguait pas sur la décision de son allié et tout le monde étudia le meilleur moyen de se rendre au plus tôt dans la Kapisa. Une étude collective avec recoupements des informations, notamment en questionnant ceux issus de cette région…
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Annoncé fièrement par Azrine en fournissant une escorte triée sur le volet en remerciements des armes fournies, dans ce détachement, deux appartenaient à cette région de la Kapisa. D’où plus tard d’être en mesure de guider le barbouze et lui faciliter son infiltration discrète au sein de cette dangereuse région. Lieux auparavant connus des militaires français avec de mauvais souvenirs, plusieurs des leurs y ayant perdu la vie.

En ce qui concernerait ces deux occasionnels guides, il s’agissait d’un dénommé Djiballi, effectivement natif de Râqui et en indéniable atout, l’amazone Fila, même si plus intéressée par son idylle avec Théo que pour la mission dont ensuite Paul la chargerait.

Toutefois, elle l’assumerait pleinement avec en chantage, la coquine promesse de toujours rester en binôme avec son amoureux français.

Un parfait amour réciproque était né chez ces deux tourtereaux, même si le Réunionnais tenterait de le cacher à ses autres camarades, mais bien en vain. Dans leur vie de nomade et en permanente proximité, il était impossible à trop se cacher.

De plus, l’entreprenante Fila n’était guère pudique dans ses précises caresses, au point de presque voir le basané Réunionnais rougir, allusion limite raciste de ses camarades pour le mettre en boîte.

Mais le gentil Théo resterait sourd à ces quolibets, promettant de casser la gueule au prochain qui l’embêterait, menace jamais suivie d’effet.

Plus sérieusement pour Paul analysant objectivement l’apport de ces deux renforts, compte tenu de leurs connaissances du patelin, ces deux locaux pourraient les guider et leur faciliter une discrète intervention dans la zone à investir.

De préférence, avec le concours espéré de leurs familles, voire si inévitablement, s’accompagnant de quelques milliers d’afghanis afin de mieux les mobiliser face à d’éventuels gros dangers à bientôt encourir.

Mais avant de parvenir jusqu’à Râqui en 4x4, il y aurait environ six bonnes heures de route. Délais approximatifs, sans compter les aléas de ce long transfert routier, dont d’éventuelles mauvaises rencontres sur leur trajet. Aussi d’envisager de fortuites aventures en perspective, nul dans le détachement ne l’exclurait, mais en se gardant de davantage épiloguer, limite une lapalissade.

Plutôt une sorte de résignation car aucun n’ignorant que ce pays des Mille Montagnes réservait parfois quelques inévitables surprises, d’où ce philosophique fatalisme.

Afin de mieux y parer, Paul choisit de scinder son détachement en deux éléments distincts, chacun restant prêt à réciproquement prêter main-forte à ses amis.

Par simple précaution sécuritaire, à l’évidence le nombre de 4x4 fut jugé volumineux, attirant de trop l’attention de la population, mais à de potentiels ennemis, la liste trop longue pour la citer.

Une répartition où le premier groupe se composait de deux véhicules avec en place d’honneur les deux natifs de Râqui, car quasiment essentiels pour le guidage. S’y ajouteraient Paul et Walid, avec en plus Théo, réclamé avec insistance par Fila.

Cerise sur le gâteau, viendrait se greffer la jolie Marie, espionne du MI6 s’imposant d’autorité auprès du barbouze français. Une intervention cavalière qui avait failli déclencher une nouvelle bagarre avec les deux réputées panthères de service.

En clair, Soraya et Douchka fulminaient de concert face à la sélection jugée restrictive à leur encontre par leur barbouze préféré.

Cependant, Paul avait pris l’option sur l’Anglaise car détenant parmi ses papiers officiels avec laissez-passer des talibans, bref un alibi en béton. Car outre sa fonction clandestine d’agente du MI6, elle arborait fièrement le titre de responsable d’une ONG œuvrant pour la non-prolifération du SIDA en Afghanistan. D’ailleurs, ses bagages étaient remplis de milliers de préservatifs à distribuer et de tracts de mises en garde contre ce fléau sanitaire afin que ce pays puisse éviter d’être autant contaminé que l’Afrique.

D’où ces laissez-passer d’autorités sanitaires afghanes qui faciliteraient leurs passages lors d’éventuels contrôles.

Enfin au deuxième véhicule de ce groupe, il serait occupé par Marco et Biloute aux commandes, plus Soraya et Douchka devenues des inséparables ainsi que deux autres amis afghans d’Azrine.

En revanche, dans le deuxième groupe, deux autres 4x4 suivraient deux heures après avec le reste du détachement, exclusivement avec des Afghans d’Azrine ou de l’équipe de Marie.

En ce qui concernerait d’autres sbires de Marie, eux suivraient à distance et beaucoup plus tard.

La consigne à ces détachements étant de se faire le plus discret possible pour pénétrer dans Râqui, même si l’escorte de l’Anglaise bénéficiant du protecteur couvert de leur ONG anti SIDA.

Autrement, pour le détachement de Marie, ils devraient l’attendre à l’extérieur de la ville en vue d’escorter plus tard leurs reconnaissances vers les lieux supposés être des prisons de Daesh et répertoriées comme telles.

Bref l’ordre de se faire le plus discret possible en attendant de situer précisément les éventuelles geôles où seraient retenus des prisonniers européens.

Toutefois et avant de parvenir au stade d’un éventuel coup de main, la route serait longue et difficile et probablement aussi semée d’embûches. En premier lieu, la voirie laisserait à désirer, et ce dès les premiers kilomètres parcourus. Au programme des nids de poule assez grands parfois pour abriter des hippopotames, ironisa Paul, facétie habituelle de ses aventures à l’étranger.

De plus, d’inévitables retards dus à trois malencontreuses crevaisons. Heureusement qu’habitués à ce type de pannes, les personnels des deux premiers véhicules surent chaque fois vite y remédier.

Au préalable, le loueur de 4x4 Yassir avait prévu plusieurs roues de secours ainsi que des kits performants pour réparer.

Cependant et à ce rythme peu encourageant pour avaler les kilomètres les séparant de leur destination finale, sûre qu’ils n’arriveraient pas à Râqui avant la tombée nuit, voire si plus de malchance que vers minuit.

Selon Djibril, le natif de la ville et par ailleurs un charmant compagnon, ce ne serait pas un gros problème pour y pénétrer.

Selon leurs mauvaises habitudes et indépendamment du laissez-passer bienveillant de l’ONG anglaise, un solide bakchich aux gardes du poste d’entrée suffirait à s’éviter un contrôle musclé des talibans. Ceux-ci en général réputés pour chaque fois faire de l’excès de zèle.

Plutôt inquiet pour ces éternels pourboires à déverser, Paul se demandait jusqu’où pourrait-il tenir cette infernale cadence et de devoir encore et encore mettre la main à la poche.

Au départ, cette allocation était conséquente, mais elle fondait à vue d’œil. Les locations des 4x4 lui avaient déjà coûté une fortune.

Comme si transmission de pensée, d’emblée Marie lui proposa de partager, puisque les deux désormais engagés sur le même objectif.

Offre généreuse que ne refusa pas le barbouze français et à la réflexion trouvant cette belle Anglaise très agréable à ses côtés.

Parvenus presqu’à mi-chemin, un barrage genre check-point de fortune leur barrait subitement la route. Environ, une huitaine d’individus en tenue bigarrée tenait militairement et de façon agressive ce contrôle.

D’un large regard s’affichaient des visages peu avenants et surtout avec la main solidement posée sur leurs armes, comme pour annoncer que ce n’était nullement du bluff.

Une menace démontrant à quiconque d’être évidemment prêts à s’en servir en cas d’éventuelle désobéissance à leurs doléances.

Décidée, Marie exigea de parlementer la première. Apparemment sûre d’elle, d’autant que possédant de façon innée, l’origine d’un père afghan, l’usage du dari ou du pachtou, langues qui n’avaient plus de secrets chez l’espionne anglaise.

Descendue du 4x4 avant de recevoir l’assentiment tacite de Paul, elle s’approcha témérairement du barrage. Son arme aussi en main et d’emblée elle interpella le groupe avec véhémence pour s’informer illico pour savoir qui était le chef de ce check-point.

Dans son autre main, elle brandissait avec autorité le laissez-passer de son ONG, ce qui fit en première réponse éclater de rire les sbires tenant ce barrage. En l’occurrence, il ne s’agissait que de bandits de grand chemin et non de taliban. Donc le laissez-passer brandi par cette femme serait pour eux d’aucune utilité, ni de passe-droit. Eux n’étant là que pour dévaliser les voyageurs, et ce quels qu’ils soient.

Voyant que cela pourrait dégénérer, car ces voyous peu intimidés par une femme, même si armée, d’un commandement de Paul, les combattants des deux véhicules s’en extirpèrent rapidement.

En signe de dissuasion, tous brandissaient leurs armes modernes, de quoi vite remettre les pendules à l’heure.

Après quelques palabres émises plus pour sauver la face que pour marchander, à l’évidence la dissuasion de ces étrangers venait de fonctionner.

Le rapport de force établi et face à ces bandits des professionnels ayant l’habitude du combat et qui sauraient riposter avec grande efficacité.

Aussi, les barrières furent enlevées par ces sbires et Marie profita pour leur annoncer que d’autres véhicules arrivaient derrière et eux beaucoup moins conciliants.

En passant le barrage, leurs armes prêtes à être si besoin employées, dans le rétroviseur, Paul observa que ces bandits n’attendraient jamais les autres véhicules, déménageant dare-dare.

Donc de simples voleurs de poules qui ne voulaient pas risquer leur vie contre ces mercenaires.

C’est ainsi que ces bandits cataloguèrent les hommes et femmes de ces deux véhicules, très étonnamment de différentes nationalités et dotés d’armes modernes inconnues dans la région, leurs vieux AK47 étant ici monnaie courante.

Cet évènement prouvant que le pays baignait dans l’anarchie, l’accession au pouvoir des talibans n’avait rien arrangé, pire même, c’était devenu davantage le chaos qu’auparavant.

Le restant du voyage se fit sans autre encombre y compris l’entrée dans Râqui, les souriantes Afghanes du groupe et les bakchichs distribués corrompant facilement ces peu scrupuleux hommes de garde.

Le groupe se sépara, Paul et Marie allant loger chez Fila et bien sûr avec Théo, alors que Marco et les autres logeraient chez Djibril, mais tous en écoute permanente…
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L’accueil fut royal, aussi bien chez la miss Fila que chez les parents du sympathique Djibril.

Avant de passer à table pour dîner, les voyageurs purent faire un brin de toilette, ce qui ne serait pas du luxe. La route fut longue et poussiéreuse, de salutaires ablutions y remédieraient.

Après, un copieux repas mérita selon Paul une récompense, voire contribution, d’autant que le gîte gracieusement offert. Acte naturel que le Français s’apprêtait à faire en remerciements pour ce sympathique accueil.

Outrageusement vexé, le père de Fila refusa les afghanis tendus par son invité, baragouinant en dari sur les sacro-saintes lois de l’hospitalité en Afghanistan. Des paroles traduites avec un ton de reproche par Marie prenant partie pour leur hôte, probablement que son sang afghan baignant dans leurs traditions et naturellement remontant en surface.

Paul apprit à ses dépens, que riche commerçant, son hôte gagnait bien sa vie, même si ne roulant pas sur l’or, les temps plus difficiles avec l’avènement des talibans.

Plus important le barbouze apprit que le père de Fila était inconditionnellement contre ces « Méchants Barbus », à croire qu’il y en aurait de gentils, mais Paul évita cette désobligeante remarque. Ainsi imaginant sans peine que ces Européens venaient les combattre, cela expliquerait en grande partie son excellent accueil.

D’ailleurs, il en fut de même chez les parents de Djibril avec en bonus, un premier scoop que ne tarda pas à transmettre le blond Marco.

— Paul, un cousin de Djibril connaîtrait précisément une des planques des Muslims de Daesh. Il peut nous y amener dès demain matin, si tu es d’accord.

— Tu l’as sondé pour évaluer si arnaque ou pas ?

— Selon Djibril, le père de son cousin a été tué par ces guerriers de l’EI-K. Aussi, lui voudrait le venger, mais avec moult regrets, il n’a jamais pu réaliser son projet de vengeance. Selon toujours Djibril, son cousin serait clean, bref à ne pas craindre d’entourloupes, puisque jusqu’ici non remarqué dans ses habituels agissements.

— OK, alors on se retrouve demain matin chez toi, je viendrai avec Fila et son prince charmant, ainsi que Marie. Bonne nuit à toi Marco.

Ce semblant de piste surgissant de nulle part déclencha une décharge d’adrénaline dans les veines du barbouze. Une excellente sensation dont il restait en général assez friand.

Toutefois, Paul ne s’emballa pas outre mesure. Le calme des vieilles troupes reprit vite son self-control, n’ignorant pas que parfois comme un soufflé, celui-ci pouvait tout aussi brusquement retomber.

Cependant en cherchant à toujours battre le fer pendant qu’encore chaud, il se renseigna auprès de Fila sur d’éventuels autres renseignements concernant ce prétendu honnête cousin de Djibril.

De suite, Fila confirma le connaître ainsi que d’affirmer l’assassinat de son père par des djihadistes. Elle ajouta avec une pointe de reproche que ce dénommé Abderrahmane était depuis son enfance un grand peureux. Plus tard et parvenu à l’âge adulte, il n’avait pas non plus voulu les suivre dans le maquis.

En revanche, qu’il veuille venger la mort de son père ne serait pas à exclure, et ce en dépit de sa légendaire couardise.

Toutefois, elle lui confirma que lui ne prendrait jamais les armes, car diminué physiquement. Sans doute, cet indéniable handicape à l’origine de ses peurs. Il présentait deux grosses infirmités à sa naissance. En l’occurrence, un pied-bot et également ce pauvre bougre était bossu.

Automatiquement, l’image fugace d’un genre Quasimodo effleura la pensée du Français.

Mais demain il ferait jour et on verrait alors ce à entreprendre après une reconnaissance approfondie de ces lieux proches de Râqui et supposés tenus par cet EI-K.

Au matin, l’équipe de Paul se rendit chez Djibril. Ils traversèrent une ville grouillante où chacun des citadins s’empressait à ses indispensables travaux domestiques. D’où une circulation dense et où les refus de priorité étaient fréquents pour ne pas dire omniprésents.

Leur gros 4x4 était conduit d’une main de maître par Marie, tout en usant avec abondance du klaxon à l’imitation des autochtones. Au gré des incivilités, elle s’enguirlandait avec véhémence contre ceux osant lui barrer le passage ou n’obtempérant pas à ses menaces.

Une vraie furie, perdant légèrement de sa beauté naturelle en agissant de la sorte.

Dans ce contexte ultra urbain, à noter que de nombreuses voitures portaient les stigmates de plusieurs collisions, les accidents et autres accrochages de tôle quasi coutumiers dans ce bourg.

Bref, ce matin Marie n’aurait rien à envier aux autres conducteurs. Une vraie guerrière tout à fait prête et disposée à en découdre avec n’importe quel chauffard l’empêchant de se faufiler entre les voitures et autres vieilles carrioles très lentement tirées par de faméliques ânes.

Un constat d’attitude étonnant chez cette miss et qui légèrement interpella Paul. Au point de se demander si cette espionne du MI6 serait au final une bonne collaboratrice ou si selon ses intérêts, deviendrait une perfide Albion.

De mémoire, les Anglais étaient réputés à chaque occasion d’occasionner des entourloupes et autres tours de cochon aux Français.

En attendant et à l’évidence, force serait de constater qu’elle maîtrisait avec autorité et adresse la difficile conduite en cette ville surpeuplée. L’ensemble en étant guidé et épaulé par Fila, laquelle n’hésitait pas d’insulter les autres conducteurs aussi vertement que le faisait leur conductrice.

En bonus, ses mains libres, elle n’hésitait pas à joindre le geste à la parole, rajoutant selon sa colère du moment soit des doigts ou des bras d’honneurs, concrétisant ainsi sa véhémence accompagnée de colorées et injurieuses insultes.

Parvenus enfin à destination, Djibril les accueillit dans la maison de ses parents. Le surnommé Quasimodo était là et facilement reconnaissable sans aucune présentation, son claudiquement et sa bosse l’identifiant d’office.

Selon cet effacé Abderrahmane, la planque de ces djihadistes se trouverait à environ une trentaine de kilomètres de Râqui. Un village que ces guerriers contrôlaient entièrement, au point que les talibans hésiteraient à y patrouiller.

Alors, sous-entendu pour des Européens, ce serait encore plus dur et surtout si de jour.

En revanche, le cousin infirme argumenta que de nuit, l’infiltration serait faisable, surtout si une diversion organisée pour leur permettre une entrée en souplesse.

Étant données les précisions confiées, le bossu avait depuis longtemps pensé aux moyens de surprendre les assassins de son père ou à moins encore et donc prudence de Paul, que ce ne soit qu’un ingénieux piège.

Cette prudence exigée a priori, il ne faudrait pas très naïvement se risquer dans la gueule du loup sans de préalables précautions, dont celles d’y prévoir des ripostes appropriées.

Face aux doutes exprimés sur les visages des étrangers concernant la cohérence de ses informations, Abderrahmane s’empressa de leur expliquer qu’il s’y rendait une à deux fois par mois pour vendre ses poulets.

Sa vieille guimbarde camionnette était connue des djihadistes et à chaque accueil, ces rustres ne manquaient jamais de se moquer de ses infirmités en utilisant des quolibets peu charitables.

Toutefois, ils admettaient sans problème le pourquoi de sa présence, d’autant que ses poulets étaient de bonne qualité et ses prix de vente peu chers.

En revanche, leur chef, un dénommé Slimani aurait plutôt pitié de lui, expliquant à ses hommes que c’était la volonté d’Allah, donc excusable.

En vérité pour ce cousin, ce n’était à l’origine qu’un évident problème de consanguinité, les mariages entre familiers causant parfois ces dérèglements à la naissance.

Pesant le pour et le contre, Paul hésitait encore à effectuer cette reconnaissance.

En premier lieu, surtout par crainte de se faire précocement repérer, et ce alors pratiquement pour rien, d’autant que jusque-là, aucune certitude que ces djihadistes y détiennent des prisonniers européens. Ensuite et plus sérieusement, de s’assurer que ce ne serait pas malencontreusement une espèce de piège à cons.

En effet et hormis d’être le cousin de Djibril et aussi que son père ait été assassiné par ces mêmes djihadistes, aucune autre garantie ne venait consolider cette bien trop alléchante proposition.

Bref, on ne serait jamais assez prudent avec des autochtones qui vendraient père et mère pour quelques poignées d’afghanis.

Aussi ce fut Marie, qui impatiente, proposa d’accompagner le vendeur de poulets pour personnellement y reconnaître les lieux.

Dans le flot de ses doléances irréfutables, elle avança qu’une burqa la masquerait et comme parlant la langue sans accent, elle pourrait éventuellement répondre si questionnée.

En plus et en gadget technique moderne, une mini-caméra prendrait l’ensemble des lieux à la vidéo et ainsi, ceux restés en base arrière pourraient par la suite mieux étudier tout éventuel plan d’attaque.

Cependant, même si la proposition tentante, Paul hésiterait encore.

Toutefois et à la réflexion finale, c’était la seule idée qui tenait la route. Aussi, il laissa Marie mener en solo cette dangereuse investigation, en espérant à ne pas le regretter, mais déjà trop tard, les dés étant jetés.

Plus tard et revêtue d’une peu seyante burqa, l’Anglaise était effectivement méconnaissable.

Dans son plan, elle se ferait passer pour la fille aînée d’Abderrahmane et pour facilement le prouver, elle se démenait physiquement avec les cageots où étaient prisonniers des dizaines de poulets. Un rangement qu’elle assumait sans peine, un peu comme si habituée de longue date à préparer les ventes de son père handicapé et venue aujourd’hui tout naturellement l’aider.

Une aide de circonstance compréhensible suite aux infirmités handicapantes du pseudo paternel.

Cependant et à mieux y regarder, sa caméra de dernière génération portée au poignet restait totalement invisible, du travail de pro. Des gants noirs opaques recouvraient avec efficacité l’ensemble, mais sans ne gêner le visionnage. Du travail de haute technicité que saluèrent les Français avec respect.

Ainsi, Paul vit partir avec quelques angoisses la vieille guimbarde du bossu, regrettant toutefois de ne pas être du voyage.

Mais plus sagement, il admettrait qu’il avait bien fait de renoncer, même si lui en la circonstance aussi affublé d’une burqa pour dangereusement suivre le mouvement mais à la différence de ne pas parler les langues locales.

En effet, pas la première fois où il se serait déguisé et avec souvent des réussites plutôt convaincantes.

Mais le coup était parti, plus qu’à attendre la suite des évènements en croisant les doigts.

Quelque part aussi, le barbouze reconnaissait que cette Marie n’était pas que jolie, mais tout aussi intrépide que lui dans ses missions.

Un sentiment d’admiration volontiers reconnu, avec une pointe indéfinissable, celle-ci variant entre une simple affection de passage mais mêlée d’un petit désir incitant à pourquoi pas tenter sa chance de la posséder.

Une sorte d’attirance incontrôlée, d’autant que ne connaissant pas si peut-être il y aurait l’espoir et surtout de la réciprocité…
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Après un périple tortueux dans la sauvage campagne de Râqui, le duo Abderrahmane-Marie ainsi que leurs dizaines de poulets à vendre parvenaient enfin à l’entrée de ce village visiblement et solidement contrôlé par les djihadistes.

Comme à son habitude, le protocole d’accueil fut le même, accompagné de quolibets peu flatteurs à destination du volailler infirme, la sommaire inspection de la vieille guimbarde peu sérieuse.

Avec l’habitude de le voir souvent dans ce village, l’homme en soi ne leur paraissait nullement dangereux, dont ses poules avec à part des œufs sous leurs ailes ne pouvant cacher d’éventuelles armes.

Toutefois aujourd’hui, ce serait différent, notamment avec l’inhabituelle présence d’une femme au côté du conducteur. Revêtue d’une burqa qui la masquait complètement aux regards inquisiteurs et concupiscents de mâles unanimement jubilatoires, Marie attendait de pied ferme ces machistes.

Pour leur défense et jamais jusqu’ici, le bossu vendeur de volailles n’avait été accompagné. Aussi, s’empressa-t-il de rajouter afin de rapidement dissiper tout soupçon, qu’un malencontreux lumbago l’avait empêché de charger seul son vieux véhicule, d’où d’avoir obligatoirement recours à l’aide de sa fille aînée.

Afin de se divertir de son tour de garde et non par réelle suspicion, un des djihadistes demanda à s’assurer qu’il s’agissait bien d’une femme sous ce costume imposé par la Charia. Car derrière ce peu attrayant accoutrement, attribut de rigueur et strictement recommandé dans ce pays pour toutes les femmes, pourrait se cacher n’importe qui.

Une légère attente fit monter la pression autour de la vieille guimbarde.

Puis, joignant le geste à la parole en découvrant d’un geste ample et gracieux son visage, cette jeune inconnue insulta avec véhémence celui qui lui faisait le grand affront de se montrer.

Nul n’ignorait alentour que c’était un grave péché pour une bonne musulmane que de s’exhiber ainsi.

Pour montrer son légitime courroux, Marie cracha à terre devant les pieds de ce malotru qui venait de l’interpeller. Une spontanée réaction pour maudire ce rustre après son incongru agissement à l’encontre de l’implacable Charia.

Comme si cela ne suffirait pas, dans la foulée, elle traita en dari ce garde d’infâme macho, ce qui déclencha un rire général chez les autres contrôleurs, apparemment non mécontents de l’impudence de cette jeune femme envers l’un de leurs responsables.

Face à cet incident pouvant dégénérer, le volailler prêt à faire dans sa culotte, ce fut avec une évidente stupeur collective que ces Barbus découvrirent les traits fins d’une jolie femme.

L’étonnement au rendez-vous, chacun ensuite se demandant par quel miracle ce nabot claudiquant et bossu de surcroît avait pu ainsi engendrer une telle beauté.

Pleutre de nature, comme pour s’en excuser en comprenant les regards étonnés des djihadistes, en réponse Abderrahmane invoqua qu’il ne s’agissait simplement de la miséricordieuse volonté d’Allah.

Par miracle, à la naissance de sa fille, Dieu avait répondu à ses nombreuses prières et l’aider dans le malheur de ses infirmités en lui faisant don de cette belle princesse.

Particulièrement intéressé et assistant depuis le début à ce contrôle, leur chef Slimani fit taire ses gardes et ordonna à de suite laisser passer le volailler, prétextant qu’il ne s’agirait là en aucun cas de terroristes mais de paisibles marchands.

Au passage, il commanda vingt poulets au prix estimé par son vendeur et y ajouta un large pourboire, ce qui serait exceptionnel dans ses habituelles largesses envers le volailler.

Enfin et avant de clore cette tractation à vocation nourricière, il ordonna de repasser le voir en fin de marché, prétextant d’avoir une proposition à lui communiquer en particulier.

Pour l’entourage, nul doute que ce Slimani serait plus intéressé par la fille de ce marchand que par ses non moins bons poulets.

De là d’en déduire qu’il serait prêt à négocier son achat afin de la prendre en troisième concubine, car très sensible à la beauté rayonnante de Marie, laquelle par pudeur s’empressant de masquer son beau visage. Un geste élégant avant de préparer en redescendant de la camionnette le nombre de poules demandées, cela attestant de la crédibilité de l’excuse du lumbago de son père.

Au bilan commercial, l’achat de ce jour s’avérait exceptionnel, à croire qu’il y aurait plus de monde à nourrir en cette petite garnison.

Dès les cageots débarqués, sous l’injonction de Slimani pour récupérer ces volatiles, plusieurs femmes sortirent de l’énigmatique bunker. Puis, la livraison effectuée, la barrière fut ouverte et la vieille guimbarde rejoignit enfin son emplacement en plein centre du village de Mandavi.

Lieu où se trouvait le marché local qui avait pompeusement pris le même nom que celui très réputé de Kaboul.

Cependant et auparavant durant la tractation, avec des plumes s’envolant de la guimbarde à chaque prise de poulet, la caméra de l’Anglaise n’avait cessé de filmer.

Au résultat un large panel représentatif des hommes de garde et des environs de la bâtisse.

En cet extérieur au check-point, une douzaine d’hommes furent recensés et pas moins de six femmes en burqa.

Resterait plus tard à en évaluer ceux de l’intérieur, si par chance ils s’arrêtaient comme convenu au retour pour compléter ce peu facile recensement.

Sur l’estimation professionnelle de Marie, la bâtisse fortifiée ne résisterait pas longtemps à de l’artillerie ou à de la dynamite, des murs friables et sans de solides consolidations. En revanche et plus préoccupant, plusieurs postes de combat étaient aménagés de part et d’autre de l’entrée du village. Ceux-ci complétés par un poste dominant sur le toit d’où dépassaient à titre dissuasif deux mitrailleurs browning de 50 mm, l’équivalent des 12,7 Françaises.

Bref, si les murs faciles à détruire, en revanche les défenses y étaient plus que dissuasives et les attaquer de front restait synonyme de suicide. Ce serait son compte-rendu avec pour l’appuyer des images à illustrant ses pertinents propos.

Mais pour l’l’immédiat, il leur faudrait vendre le reste de leurs poulets au marché du village, en espérant que le chemin parcouru pourrait largement être amorti par la meilleure vente possible.

Leur cession perdura trois bonnes heures avant d’enfin tout réussir à liquider. Ce qui fut pour le marchand une excellente journée sa bourse bien pleine et face à des cageots vides de leurs contenus et où voletaient encore quelques plumes multicolores.

Au moment de repartir avec les poches pleines d’afghanis, il était déjà bientôt treize heures au soleil et donc l’heure de repasser voir le seigneur Slimani. Encore un difficile obstacle à franchir, mais malgré sa frousse, le volailler ne pourrait l’éviter.

Dès leur accueil, Slimani les convia à déjeuner. Une première en la matière et qui étonna grandement son entourage, bien que subodorant les projets de leur chef djihadiste.

Ne pouvant refuser, Abderrahmane tremblait comme une feuille, s’attendant au pire et peu enclin à personnellement s’exposer. En repensant à son deal avec le Français, jamais il n’avait été question de cela, d’où ce début de panique. Le pressentant, Marie lui serra vigoureusement le bras en le regardant droit dans les yeux afin qu’il reprenne rapidement le contrôle de lui-même.

Cette invitation était apparemment très intéressée, Slimani n’ayant pas changé d’avis sur l’achat de la fille du boiteux, toutefois après d’indispensables vérifications « de la marchandise » convoitée. En clair, il désirait « inspecter en détail » selon ses propos peu déférents pour ne pas dire limite de la muflerie.

Le chef djihadiste craignait que malgré ce beau visage avenant à sa subite et première apparition, d’invisibles infirmités ne viennent insidieusement entacher l’ensemble.

Sous-entendues, les tares du père pouvant être hélas parfois héréditaires.

Jouant les filles ultra gênées, mais sous l’injonction autoritaire de son père qui avait repris un peu de courage, ce fut en lui obéissant que Marie dévoila aux yeux éberlués de Slimani deux parfaites jambes où fort heureusement aucune infirmité, comme le pied-bot de son père ne s’y trouvait.

En revanche, l’harmonieux galbe musclé de ses cuisses fit rêver le courtisan de service, provoquant un désir de copulation qui le troubla davantage.

Constatant l’émoi de son soupirant, Marie fit durer le plaisir de ce voyeur, exécutant de gracieux pas de danse, comme si actrice de strip-tease et n’hésita pas à dévoiler en se tournant afin qu’il découvre avec ravissement lubrique deux belles fesses agréablement rebondies.

Autre immédiat fantasme en s’imaginant une sodomisation des plus agréables avec cette jeune femme parfaite et docile.

Comme si devinant les pensées orgiaques de ce djihadiste s’enthousiasmant sur une prématurée possession sexuelle, elle dévoila qu’elle n’était nullement bossue et en revanche présentait une poitrine conséquente et sublime, nul besoin de soutien-gorge pour maintenir « deux véritables obus ».

Un canon de beauté comme précédemment aperçu dans des magazines occidentaux lors de concours de Miss monde ou d’Univers.

Bref, rien à jeter sur cette époustouflante beauté, Slimani se félicitant mentalement déjà de son choix et de sa subite inspiration au point de ne cependant jamais relever le côté légèrement métissée de la fille. Les formes présentées excluaient ce questionnement, rejetant à plus tard de s’appesantir sur ce fait, mettant pour l’heure encore la responsabilité sur la paternité de ce bossu nabot.

En ce village, voire à Râqui, aucune concurrente ne rivaliserait avec ce canon de beauté avec en bonus selon son père, d’être garantie de véritablement vierge.

La cerise sur le gâteau, alors d’être légèrement métissée ou pas, plus d’importance, Slimani la voudrait absolument pour femme.

Après cette inspection d’un autre temps et qui au passage affligea moralement Marie cependant sans ne rien laisser paraître, Slimani congédia la jeune fille pour discuter affaire avec son paternel, comme il sied dans ce rétrograde pays.

Au sommaire de cet entretien, inévitablement la dote à entériner, même si du fait de son statut de chef djihadiste, Slimani pourrait la prendre de force et sans ne rien payer.

Mais, grand seigneur, il la voulait pour femme, ses deux autres plus aussi belles et désirables que la fille du boiteux bossu.

Entretemps et tradition oblige ayant dû rejoindre les deux concubines pour laisser les deux hommes discuter de son avenir, ses futures présumées rivales ne firent pas un excellent accueil à cette potentielle concurrente.

Marie mangea à part et à l’issue, invoqua un besoin pressant pour se soulager. En vérité, ce serait pour inspecter discrètement l’intérieur de cette maison.

Yasmine la première épouse lui indiqua tout au fond de la cour leur habituel lieu d’aisance.

Entrant rapidement dans ce grand patio, elle y trouva quatre hommes en armes qui déjeunaient sous une tonnelle, autre effectif qui compléterait son précis recensement.

Curieusement et sans ne s’attarder dans le patio en se rendant dans ces toilettes, elle décela néanmoins qu’à tour de rôle, ces gardes envoyaient leurs restes de nourriture dans une sorte de cavité dont elle ne put la mesurer ni en évaluer la profondeur.

Pour ces quidams, cela ressemblait à un jeu comme s’il nourrissait des animaux domestiques dans une cage souterraine et cela les amusait beaucoup.

Mais à mieux y regarder, il s’agissait d’une cage en dessous du sol où s’entassaient des prisonniers, hélas sans ne pouvoir en déterminer le nombre, ni encore moins leur nationalité.

Durant cette quête de restes de nourritures, une foire d’empoigne s’en suivait à chaque modeste don qui était disputé entre ces pauvres hommes, se chamaillant pour des os de poulets ou simples quignons de pain.

Elle aperçut avec effroi et compassion leurs bras décharnés qui émergeaient de cette sordide cage, tel un ballet de serpents dansant devant un flûtiste.

Une vision abracadabrante qui glaça complètement la jeune fille. Mais apparemment, cela amusait grandement les gardes, alors que jugée d’un temps révolu, la scène horrifia la promise de Slimani.

De son cabinet où elle s’attardait volontairement, elle put filmer la scène et ces bras décharnés qui réclamaient une modeste pitance, des apports nutritionnels capables de maintenir en vie ces malheureux survivants.

Sur le chemin du retour, le cousin de Djibril tremblait encore comme les feuilles des arbres les jours de Simoun, ce vent chaud des montagnes.

Questionné, il expliqua à l’Anglaise qu’il avait vendu sa présumée fille contre l’échange royal de dix chèvres et d’un bouc. Ce qui serait selon lui très flatteur, rares étaient de telles dotes dans cette pauvre région de la Kapisa.

Par ailleurs, il invoqua ensuite et avec insistance Allah, car si l’attaque des Roumis ne se faisait pas ou pire échouerait, sûr que Slimani l’égorgerait comme un mouton.

Cependant, il ajouta que pour préparer la noce, il faudrait d’indispensables préparatifs, d’où d’avoir imposé un délai de huit jours à compter d’aujourd’hui avant de récupérer la promise.

Marie sourit avec bienveillance aux craintes de son pseudo paternel. Elle y ajouta avec ironie que ce ne serait pas cher payé comme dote pour profiter d’elle avec ce vieux bouc de djihadiste.

Mais au fond de ses pensées, elle restait plus préoccupée par ce qu’elle avait découvert et filmé dans la cour de cette bâtisse fortifiée.

Elle n’avait plus qu’une hâte, celle de montrer sa vidéo à Paul, certainement que le barbouze français apprécierait cette investigation menée avec un certain brio.

Les deux agents touchaient bientôt au but et un flot d’adrénaline parcourut avec volupté ses veines. Une sensation qu’elle adorait ressentir, parfois semblable et euphorisante qu’un orgasme sensuel, même si pas tout à fait comparable.

Toutefois et avec un sourire gourmand, elle ne rechignerait pas à bientôt bénéficier de ces deux opportunités.

D’ailleurs et à la réflexion, pourquoi pas avec ce Français, même si certes plus âgé qu’elle. En plus d’être séduisant avec un je ne sais quoi de dangereux à fréquenter, indéniablement il émanait de ce personnage un charme indéfinissable. Encore faudrait-il que les deux autres tigresses l’accompagnant lui laissent la place libre, ce qui serait difficile à obtenir.

Ensuite avant de mener leurs guerres, rien ne confirmerait que ce barbouze soit d’accord de s’accoupler avec elle. Cependant, elle avait précédemment remarqué ses œillades à la dérobée, preuves qu’elle ne lui était pas indifférente.

Bref, elle tenterait sa chance, convaincue que dans son job d’espionne, rares seraient qui prendraient leur retraite en bonne santé, la mort les guettant à chaque nouvelle aventure.

Une sensation attrayante et l’encourageant à poursuivre dans ce sens, d’autant avec des rencontres à la fois enrichissantes et peu communes, comme avec « cette Légende ».

L’élogieux CV que lui avait envoyé le MI6 lui inspirait un profond respect et aussi une petite jalousie, car beaucoup plus jeune que ce chibani, elle avait encore du temps avant de rivaliser avec ce fer de lance de la DGSE.

Toute à ses pensées durant ce voyage retour et déjà énumérant ses projets pour les prochains jours, la vieille guimbarde arrivait enfin chez la maison du père à Djibril où l’attendaient ses compagnons.

Attendue impatiemment, Marie devrait rapidement faire le rapport de son habile investigation, avec une vidéo concrète pour illustrer l’ensemble.

Resterait ensuite à proposer des plans pour aller libérer ces prisonniers et raser ce camp de djihadistes une bonne fois pour toutes, de tels prédateurs ne méritant que la mort, ce sale porc de Slimani en premier…
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Sur l’ordinateur de Marco et avec une attention soutenue, le groupe prit connaissance de la vidéo de l’espionne du MI6. Éloges à l’appui, chacun y reconnut la valeur et la qualité des images, excellemment restituées avec le souci du détail tactique, dont les emplacements de combat pour la défense de la bâtisse.

Ensuite, s’échelonnèrent nombreux arrêts sur image afin de leur permettre de méthodiquement s’imprégner des points cruciaux et les disséquer un à un. Surtout ceux à neutraliser avant de s’introduire chez Slimani avant d’aller libérer les prisonniers.

En effet, au cours de ces attaques musclées et du risque majeur à se sentir trop vite acculés, la crainte que ces djihadistes ne s’empressent à tuer leurs otages. Un naturel réflexe, histoire d’abord de se venger de cette agression et de rendre stérile cette attaque en dépit de sa réussite.

Le souvenir de leur collègue Alex en Somalie et où le coup de main mené par la DGSE avait hélas fini de la sorte avec en plus deux autres de ce commando abattus, parcourut les esprits des agents français.

Deux bonnes heures de visionnages répétitifs et d’échanges de réflexions passèrent à vitesse grand V, cependant sans qu’aucun des participants ne se détermine précisément sur le choix d’un mode d’action particulier.

Pourtant plusieurs options s’imposaient, mais en de telles circonstances si risquées pour les prisonniers, faudrait être sûr de la meilleure des solutions à y appliquer. Car si tous étaient compétents et drillés sur ces types de coups de main et à leur palmarès d’autres situations critiques déjà vécues en OPEX, indéniablement une logistique leur manquerait. En clair, ils ne disposeraient pas d’artillerie lourde et encore moins d’appuis aériens. D’habituels précieux appuis assommant d’emblée les assaillis et réduisant au maximum d’éventuelles tentatives de ripostes.

De plus et autre gros point négatif à sérieusement prendre en compte. Car pour agir de la sorte, ils opéreraient en plein territoire ennemi et tout barouf d’envergure serait signalé dans la foulée aux talibans venus à la rescousse. D’où d’obligatoirement penser à protéger ses arrières durant l’esquive.

Puisqu’à quoi bon libérer des prisonniers, si plus tard tous rattrapés par l’ennemi et dans la foulée, à leur tour être pris aux pattes.

Donc et dans l’hypothèse favorable d’une esquive en souplesse, il ne leur resterait plus à trouver un accueillant point de recueil assez éloigné de l’attaque, afin de momentanément d’abord pouvoir un minimum souffler et ensuite de s’y sentir en sécurité.

Viendrait ensuite et dans un deuxième temps à posément réfléchir sur une hypothétique récupération des prisonniers par de potentiels alliés.

Tout cela bien disséqué dans la meilleure perspective, prévoir également une exfiltration clandestine en pays voisin, que ce soit par air ou par véhicule.

Car de traverser pedibus-jambus ce pays des Mille Montagnes, une « trop difficile Longue ex », de quoi raviver la mémoire de Paul quand jeune d’équipe de recherche au 13 RDP.

Pour parvenir à ce stade, le stratège Paul appliquerait selon sa grande expérience la méthode d’étude par la queue de la trajectoire.

En clair, reprendre chaque phase point par point mais dans un ordre différent et dans ce cas précis, prévoir d’abord l’exfiltration en zone amie et seulement après si cela bien ficelé, « s’occuper » du coup de main proprement dit.

Cependant visiblement fatigué, Paul proposa dans l’immédiat que la nuit vienne peut-être leur porter conseil et chacun regagna ses pénates après un rapide et toujours aussi excellent dîner offert par leurs hôtes.

Un contexte de grande fébrilité et où Paul ne sentait guère assuré de vite retrouver ce réparateur sommeil. D’abord et encore en priorité, le barbouze devrait prévenir ses employeurs, car seul point positif pour cette journée, une des geôles de Daesh enfin précisément trouvée.

Dans son CR, il éluda volontairement que c’était à l’espionne du MI6 à qui en reviendrait tout le mérite de cette fantastique trouvaille.

Un déni assumé du barbouze, non pas pour accaparer d’éventuelles félicitations, mais surtout pour ne pas avouer qu’il opérait étroitement avec le MI6.

Habituellement, « La Piscine » réprouvait toute alliance lors de ce type de mission, plus par principe et aussi par crainte d’être « doublé » au dernier moment, puisque par le passé, certaines missions en avaient essuyé les plâtres.

D’un sourire en aparté vis-à-vis de Marie, il la trouvait ultra compétitive, puisque sans sa précieuse aide et ses compétences, pas sûr qu’il aurait personnellement pu s’introduire chez ce chef djihadiste en toute discrétion et déceler le lieu de cette prison.

En y repensant encore, il revisitait dans sa tête les images de la vidéo, dont ces bras décharnés quémandant de la nourriture.

Marie en avait recensé au moins six et peut-être avec chance se trouveraient ses deux compatriotes. De quoi déjà imaginer avec satisfaction qu’une fois ce coup de main achevé et une exfiltration réussie en sûreté, enfin sa mission en Afghanistan s’achèverait. En effet au fil du temps, Paul affichait une grande lassitude après toutes ses précédentes aventures en ce pays.

Pourtant et à chaque fois que Paul évoquait une fin de mission, un goût amer lui venait instantanément en bouche. En effet et même si satisfait d’une réussite et de la satisfaction d’une mission accomplie, c’était l’inverse qui traversait son esprit, dont cet arrière-goût de déception.

Systématiquement, ce spectre terrifiant s’invitait en se concrétisant par l’appréhension plausible d’être effectivement sa dernière mission.

Une sorte d’exclusion allant à l’encontre de ses aptitudes physiques et morales qui restaient omniprésentes afin de continuer comme au temps de sa jeunesse à refaire le coup de feu.

Avec une pointe d’amertume, « The Légende » reconnut cependant qu’il vieillissait. D’ailleurs, son manque d’entrain au repas avait été constaté par l’agente du MI6, lui demandant à ce propos qu’est-ce qui clochait pour le rendre si morose au lieu de fêter la découverte des geôles si auparavant tant espérées.

Déjà, ses compagnons étaient excités à l’idée de neutraliser ces djihadistes et de libérer enfin ces malheureux prisonniers enfermés dans cette bâtisse.

Pour toute réponse, évasivement, Paul avait botté en touche, expliquant qu’indépendamment de la délivrance des prisonniers, resterait ensuite à réussir leur exfiltration, une tout autre paire de manches et très loin d’être gagnée.

Elle eut beau le rassurer en lui confiant qu’au Pakistan tout proche, des SAS viendraient les récupérer, cela ne suffirait nullement à lui redonner le sourire.

Dès la fin du dîner, le barbouze appela ses employeurs. Hélas, Thierry n’était pas présent, décalage horaire et aussi l’heure tardive ne coïncidant à son emploi du temps.

Un grand regret, car avec son ami, ils étaient sur la même longueur d’onde, nul besoin d’épiloguer davantage, se comprenant à demi-mot.

Paul n’eut que l’officier de quart auquel il transmit son message avec les coordonnées de la prison de Daesh et son projet pour les jours prochains à tenter de les délivrer, même si hélas peu moyens militaires à sa disposition.

Il insista surtout pour l’aider ensuite pour leur extraction de l’Afghanistan, à l’évidence sans cela, le coup de main ne servant à rien. Une conclusion néfaste mais honnête et signifiée comme telle et sans fioritures.

Le message serait retransmis à qui de droit au plus tôt, « Le bureau des Légendes » restant opérationnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En revanche, leur réponse ne lui parviendrait que le lendemain, inutile pour l’heure d’extrapoler davantage.

Peu enclin à dormir après son message crypté, bien trop excité et plus que jamais en recherche de solutions à ses problèmes, Paul alla se reposer sur la terrasse de la maison de Fila.

La fraîcheur du soir lui fit du bien, mais il ne resta pas seul longtemps. Marie le rejoignit avec une bouteille de Jack’s Daniel qui eut pour premier effet de redonner un sourire épanoui à Paul, puisque cette boisson réputée comme son nectar préféré.

Depuis sa mise en place en Afghanistan, il en avait été privé et il remercia avec enthousiasme son alliée avant de trinquer avec de bonnes doses à leur future réussite de libérations des prisonniers. Durant ce toast, la fraîcheur du soir rapprocha naturellement les deux espions, d’autant qu’aucun d’eux n’avait pensé à prendre des couvertures.

Ils demeurèrent ainsi sommairement installés sur des nattes en raphia, un confort spartiate pour regarder le firmament et guetter d’éventuelles étoiles filantes et faire des vœux…
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Hélas au cours de leurs nocturnes observations, le couple ne décela pas de flamboyantes queues de ces comètes. En revanche, ils apprécièrent la douce quiétude, même si quelque part comparable au calme inquiétant précédant l’inévitable tempête.

Mentalement, Paul mit cela sur le compte de l’effet calorique du Jack’s, agréable sensation gustative momentanée et bienvenue en l’occurrence.

Toutefois et subitement prise de frissons, Marie se rapprocha de Paul, ce qui ne fut pas pour lui déplaire. Cependant, hésitant car devinant comment cela pourrait certainement dégénérer, l’obsessionnelle fugace pensée de sa malédiction lui transperça le cerveau. Un avertissement s’accompagnant de menaces de mort, de quoi instantanément réfréner ses pulsions et pour dérivatif, préférant se concentrer sur la dégustation de son Jack’s, rusé palliatif pour faire diversion.

En y réfléchissant posément, le douloureux souvenir de ses conquêtes en mission et de leur funeste destin n’était pas encourageant pour entamer avec cette belle Anglaise un flirt, voire davantage. D’autant qu’au constat, rien de repoussant chez cette jeune beauté, assurément plus féminine que ne l’avaient été deux autres postulantes aux noms de Soraya ou de Douchka.

Comme si subitement masochiste, Paul se fit violence pour contrer ses pulsions. Une douloureuse torture, un véritable supplice même si la tentation trop présente et tout refus de sa part plutôt difficile à moyennement l’excuser.

Ainsi et à son corps défendant afin de se protéger de la tentation, il détourna la vision insoutenable du merveilleux corps agréablement lové contre lui.

D’ailleurs, certains signes avant-coureurs ne trompaient plus personne sur cette terrasse, Marie constatant son désir et plutôt d’accord, n’attendait plus qu’à s’offrir.

Dès lors, concluant que les jeux étaient faits et qu’elle ne tarderait plus à remporter la mise, contre toute attente le barbouze proposa à l’Anglaise de redescendre immédiatement.

Gêné, le Français prétexta avec brusquerie un message à envoyer en urgence afin de les aider au maximum pour leur prochain coup de main.

Ressenti comme un net rejet limite une muflerie, Marie obtempéra et son attitude changea du tout au tout.

En l’occurrence, sa déception se voyait à livre ouvert sur son beau visage d’ange. Elle était indignée d’avoir été repoussée, même si Paul avait pris des gants pour le faire, mais sans ne trop la convaincre.

Le mal était fait et pour s’en excuser avec plus de sincérité, en dernier recours, Paul lui expliqua la malédiction qui le poursuivait. Il lui narra en vrac quelques épisodes de sa vie amoureuse et les conséquences mortelles survenues chez ses maîtresses.

Bref et à l’entendre, il ne voulait pas que celle-ci se perpétue en Afghanistan. D’autant qu’avec les combats à bientôt y mener, certainement qu’existeraient de nombreuses occasions pour se faire tuer.

Penauds, l’une comme l’autre, chacun regagna avec frustration ses pénates au sein de la maison, tout en percevant le peu discret orgasme de Fila partagé avec son partenaire Théo.

De quoi faire dire avec ironie par l’espionne du MI6 que tout le monde n’était décidément pas logé à la même enseigne.

Pour toute réponse, Paul l’embrassa avec passion avant de lui promettre qu’une fois les prisonniers libérés et exfiltrés, de personnellement remettre le couvert avec le vœu sincère de définitivement oublier la malédiction.

Suggestion de « couvert » qu’il regretta aussitôt, réalisant sa grande maladresse de comparer cette femme à un repas. Bref la tendresse exclue, de nouveau une muflerie qui lui avait échappée et tout mot supplémentaire fut inutile ou pour irrémédiablement s’enfoncer davantage.

Ce à quoi, Marie répliqua avec une pointe de fureur, prétextant à son tour que peut-être elle ne serait plus tout aussi disponible, d’ailleurs avouant sa réticence lors de cette cavalière embrassade.

Réplique que comprit aisément le Français et réalisant avec une bonhomie qu’il ne lui en tiendrait nullement rigueur.

L’Anglaise était à la fois vexée et frustrée d’une envie sexuelle et probablement qu’elle se vengerait plus tard d’une façon ou d’une autre.

Le mal étant fait, hélas plus question de revenir en arrière.

Ce fut difficile pour les deux agents à trouver le sommeil, d’autant que dans la pièce voisine, deux autres tourtereaux s’en donnaient à cœur joie, leur jeunesse sans doute pour beaucoup.

Quelque part, Paul envia son camarade Théo, dont sa fougue haut de gamme, un tempérament peu commun et qu’il salua mentalement.

Plus que jamais, maintenant il regrettait de ne pas s’être accouplé avec l’espionne du MI6 et se promit que si autre occasion se présentant, il n’hésiterait plus à la posséder.

Il délira ainsi longuement sur sa malédiction, cherchant à prouver qu’elle n’était qu’un pervers effet de regrettables coïncidences et à l’avenir, à lui de se prouver du contraire ou pas.

Un tortueux exercice mental, ce qui l’empêcha de s’endormir, même si pourtant un bon repos nécessaire.

En épée de Damoclès, ces prochains jours décisifs pour mener à bien sa mission et surtout conserver en permanence les idées claires.

Cependant et à cette heure tardive, cela n’en prendrait pas le chemin.

Au matin, « La Piscine » était présente au rituel QRX, le rendez-vous programmé avec insistance dès la veille.

Hélas encore, Thierry n’était pas présent au bout du fil. En remplacement, un analyste qui ne semblait pas particulièrement apprécier cet original « Honorable correspondant ».

Au contentieux, lors de précédentes missions de Paul, son débriefing entre eux s’était plutôt mal passé. Exclusivement bureaucrate, l’analyste lui reprochant d’inévitables écarts de conduite, dont des recours à des aides inappropriées, voire déconseillées par la doctrine d’emploi de leur officine.

Pour Paul, ce serait toujours la même rengaine avec ceux confortablement assis dans leurs bureaux surchauffés. Des « ronds de cuir » qui ne mesuraient que peu ou prou les degrés des difficultés rencontrées pour un agent opérant en free-lance et en clandestinité au sein d’un pays étranger.

Dès ce contact matinal, le barbouze craignait le pire avec les premières questions investigatrices de cet inquisiteur.

— Vous êtes-vous personnellement assuré que ces prisonniers des djihadistes étaient des ressortissants français ou européens ?

Irrité d’emblée par le problème posé, la réponse fut sèche et volontairement insolente.

— Comment l’aurai-je pu, à moins d’avoir précédemment été enfermé avec eux ?

L’ironie était de mise, à question conne, réponse identique, s’entendit-il mentalement y penser.

— Vous auriez pu vous renseigner, ne m’avez-vous pas dit que dans ces pays et moyennant de bons bakchichs, on obtenait beaucoup de choses. Ou bien alors, à moins que ce ne fût pour surtout justifier vos énormes dépenses ?

La moutarde lui montant au nez, « l’Honorable correspondant » rumina quelques instants avant de répondre à ce véritable coup bas de cet officier traitant.

— Dans ma situation clandestine et face à des djihadistes virulents, cette méthode de pourboire ne peut que très rarement s’appliquer. Ou alors sauf pour une solution à préconiser et consécutive à votre grande expérience en la matière. D’ailleurs, peut-être l’avez-vous déjà vécu ailleurs, je me trompe ?

L’hyper insolence était perceptible, chacun n’ignorant pas que ce bureaucrate faisait de la guerre uniquement derrière son bureau et Marco qui écoutait l’échange ne put se retenir de pouffer de rire.

Voyant que la discussion prenait une mauvaise tournure, l’appelant de Noisy en vint enfin à l’essentiel.

— Des difficultés matérielles et également politiques nous empêchent de vous soutenir au plus près de votre zone de mission. Dès la libération des prisonniers accomplie et en espérant qu’ils soient de chez nous ou au pire Européens, il vous faudra les emmener vers la frontière pakistanaise où ils seront recueillis avant leur rapatriement.

Paul interrompit violemment son interlocuteur. Il lui expliqua que de s’exfiltrer dans un pays étranger avec des hordes de djihadistes à ses trousses et sans oublier les talibans omniprésents serait quasiment impossible. D’autant avec des prisonniers peu en forme et incapables de courir au besoin.

Le barbouze s’abstint de justesse de citer la devise de son ancien régiment le 13 RDP qui recommandait à ses braves de toujours aller « Au-delà du possible ».

Au constat et en conclusion, s’il avait besoin d’aide, ce ne serait pas cet officier analyste de la DGSE qui lui fournirait des moyens.

La fin de cet entretien fut bouclée, Paul déçu à l’extrême.

En revanche, il avait volontairement évité à confier que le MI6 poursuivait le même but que lui et peut-être les Anglais qui évacueraient ces prisonniers, tant pis alors pour la DGSE et des lauriers leur échappant.

Cette confidence aurait à coup sûr mis de l’huile sur le feu, voire on lui aurait vraisemblablement fait stopper sa mission avec pour excuse de constater que de nouveau les méthodes de Paul étaient comme à son habitude non conventionnelles.

Dire alors que le barbouze se sentirait abandonné, le regard attristé de Marco corrobora ses pensées avec également la même envie de tout envoyer balader.

Mais fort heureusement, les images de ces malheureux prisonniers revenaient en boucle dans sa mémoire et par simple solidarité, le barbouze continuerait ce combat pour tenter de les libérer.

Pas question de les abandonner, il n’aurait pas vécu ces précédentes aventures en Afghanistan pour renoncer alors que si près du but. Sans doute qu’il ne se le pardonnerait jamais et préférait même quitter la DGSE plutôt que de renoncer à ce coup de main pour libérer ces pauvres bougres.

Son choix était fait, plus qu’à foncer et tant pis pour les prochaines sanctions à récolter pour son statut « d’Honorable correspondant » de la DGSE…
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La « livraison » de la future promise, selon les termes machistes des afghans, était prévue pour ce vendredi soir, juste après la cinquième prière de la journée.

Afin de procéder religieusement à cette union, le muezzin de Râqui viendrait exceptionnellement en ce reculé village sous la demande de Slimani, éminent haut dignitaire djihadiste.

Dans ce contexte, pour Paul et ses potentiels libérateurs l’accompagnant, ne leur resteraient que cinq jours pour préparer minutieusement leur plan d’attaque.

Théoriquement, un délai suffisant pour monter tactiquement ce dynamique coup de main avec en ingrédients garants de réussite ce triptyque : un chef, une mission et des moyens.

Pour le chef, nul doute que cela reviendrait au barbouze français, même si l’espionne du MI6 avait magnifiquement « débroussaillé » l’affaire. Sa vidéo facilitant les repérages, de quoi s’éviter à trop témérairement s’aventurer dans l’inconnu et ce si de prochaines reconnaissances non à exclure. En objectif secondaire et déterminant choisir des itinéraires les moins exposés et parvenir sans dommage jusqu’au patio intérieur afin de libérer les prisonniers.

La mission se voulait simple, la libération des prisonniers et de préférence vivants et sans non plus y laisser trop de plumes dans le détachement. Quant aux moyens, ceux-ci ne manqueraient pas avec le personnel dont ces deux espions disposaient au sein de leurs groupes respectifs, ceux-ci venant équipés tels des porte-avions avec les munitions nécessaires pour neutraliser cette Katiba.

Seule recommandation commune à tous ces intervenants, l’obligation que les prisonniers soient épargnés, car autrement ce serait un fiasco.

D’où à veiller aux cinq premières minutes cruciales et déterminantes de la fusillade, d’empêcher les djihadistes de garde dans le patio à réagir brutalement contre leurs prisonniers.

Instant fatidique où les amazones devraient être plus rapides que ces gardes-chiourmes.

Paul n’aurait aucune réticence d’admettre leur professionnalisme, que ce soit dans le cortège et ses filles d’honneur, avec leurs armes de poing bien camouflées sous leurs belles robes et quelques poignards.

Après ces paramètres avalisés, le moral était subitement remonté à la hausse, sans cependant n’oublier d’être quasiment abandonnés par leurs employeurs.

Cependant et à plus long terme, le coup de main ne serait qu’une anecdote, car les attendrait ensuite une exfiltration à mener jusqu’au Pakistan et à travers les Mille Montagnes. Bref, nullement une sinécure pour ce crapahut de tous les dangers.

Le beau film « Forces Spéciales » revenant insidieusement chez chacun, une actualité qu’ils allaient à leur tour peut-être revivre.

Seul hic inattendu, même si en amont pressenti par Paul, le cousin germain de Djibril et père présumé de Marie avait depuis peu complètement disparu de ses poulaillers.

Paniquant à l’extrême de devoir emmener sa pseudo fille aînée à ce mariage, Abderrahmane craignait de sanglantes représailles si d’aventure le coup de main échouait. D’où de s’être carapaté dans la campagne afin que l’on ne puisse d’ici la noce lui remettre la main dessus.

Tiraillé à l’extrême par la peur, le volailler était parti s’isoler dans l’impénétrable maquis afghan. Lieu aux antipodes de Râqui et les recherches entreprises s’étaient hélas avérées vaines.

Les efforts de Walid, Djibril et de sa nombreuse famille n’avaient rien donné à ce jour et cela aurait pour conséquence directe de compromettre en partie l’alibi de la noce ou peut-être à demander d’en repousser sa date.

Paul comprenait la panique de cet homme face aux djihadistes alors qu’il n’était qu’un honnête éleveur de volailles.

D’ailleurs et à la réflexion, il valait mieux qu’il ait déjà flanché et non de le faire au tout dernier moment.

En consignes générales, le détachement devrait rester discret dans leurs recherches pour ne pas attirer l’attention des djihadistes et aussi conjointement des talibans qui dirigeaient de main de fer cette grande région. La redoutable Charia était de nouveau strictement appliquée dans tout le pays et la Kapisa n’y échappait pas.

Dans un tel contexte, la permanente et efficace police des talibans veillait nuit et jour à la faire respecter et il n’était plus rare de voir de sérieuses bastonnades appliquées sur la place publique pour les citoyens qui ne s’y conformeraient pas.

Parallèlement, l’appât de gains pour dénonciation se généralisait dans ce pays très pauvre. Ainsi et pour quelques centaines d’afghanis, nombreux vendraient leurs propres pères et mères et aussi leurs frères et sœurs. Alors de dénoncer des étrangers qui n’avaient aucun justificatif pour séjourner à Râqui, cela ne leur poserait nul remords.

Jusque-là rayonnant et serein, le barbouze français avait depuis peu et de nouveau le moral dans les chaussettes, au point d’en conclure que les emmerdements ne viendraient jamais seuls.

Coup sur coup après la désillusion de son précédent contact téléphonique avec Noisy, venait maintenant se greffer cette dommageable désertion de Abderrahmane, qui pour rappel important, était l’unique contact avec Slimani.

Pourtant le Français avait prévu cette désertion. La veille, il avait alerté Djibril de surveiller étroitement son cousin jusqu’à vendredi soir. La raison de son pressentiment était facile à deviner, car effectivement l’angoisse se lisait sur le visage de cet éleveur de volailles.

Mais comme à chaque fois où cela devait « merder », viendraient s’intercaler ces redoutés aléas. En clair, si les consignes non rigoureusement suivies, plus qu’ensuite à supporter de futurs emmerdements. D’où à la première occasion, dont celle de Djibril allant gaiement conter fleurette à une voisine et oubliant sa mission de surveillance, Abderrahmane en avait profité et prit la poudre d’escampette.

Face à ce fâcheux impondérable, il faudrait désormais faire avec. Avec ou sans Abderrahmane à la noce, la décision de la « livraison » de la future épouse aurait quand même lieu et même sans lui de présent.

Pour pallier son absence, la première suggestion serait de prétexter qu’il était souffrant. Son évidente faible nature plaiderait pour la véracité d’un tel mensonge sans pour autant alerter les suspicions de Slimani. D’ailleurs, ce dernier ne voulait que la femme, le père il « s’en foutrait » carrément.

Dans ce cas de figure et pour résoudre cette désertion, témérairement Walid se proposa d’accompagner Marie en se prétendant le frère aîné d’Abderrahmane. Sa barbiche blanche et ses traits ridés lui donnant quitus à cette opportunité.

Par ailleurs, autre idée complémentaire émanant du blond Marco et probablement un gros avantage pour la suite, les trois amazones joueraient le rôle de filles d’honneur pour la noce. Ces trois belles demoiselles seraient présentées comme des cousines germaines et logiquement famille oblige, accompagneraient la promise dans le cortège.

Dans ce plan hautement risqué que de s’aventurer carrément dans la gueule du loup, elles en avaient conscience, alors que les Français et le reste du détachement agiraient en élément de choc pour l’assaut de la bâtisse.

Au programme, une synchronisation minutée afin de jaillir juste au début de l’accueil de la future mariée et consécutivement à une opportune diversion pour augmenter l’effet de surprise.

Hélas à cette heure, Paul n’avait pas encore trouvé quel genre de diversion pour surprendre les djihadistes. Sous-entendu, celle des femmes se battant n’étant plus d’actualité.

Il resterait cependant ouvert à toutes suggestions, mais celles-ci non au rendez-vous, pourtant l’imagination ne manquait pas chez ses amis.

Une handicapante pénurie imaginative se faisant regrettablement ressentir. Nul n’ayant au top demandé la désirée science infuse.

Pour reprendre la panoplie des bonnes idées, la bagarre au marché pour s’infiltrer aux abords de la mosquée avait excellemment fonctionné, alors pourquoi ne pas recommencer ce genre de stratagème proposa Walid ?

Les bleus et hématomes étaient à peine estompés, sans compter que les catcheuses n’auraient pas encore la même vigueur pour de nouveau s’employer avec une comparable férocité.

Autre grand hic, les trois amazones seraient réquisitionnées dans le cortège où leur mission ensuite hautement décisive. Notamment avec le gros avantage recherché pour ces compétentes guerrières travesties en filles d’honneur, de s’infiltrer dans la place et surprendre les djihadistes de l’intérieur au moment synchronisé de l’assaut de leurs camarades.

Paul avait beau continuer à se creuser les méninges, aucune idée positive n’apparut dans ses stériles recherches et pas faute d’y réfléchir en une intense et solitaire concentration.

Dans ce contexte, les cinq jours passeraient trop vite à son goût et il faudrait bientôt se décider à élaborer un plan capable de réussir le coup de main et sans y laisser en résultante trop de plumes. Une constante chez le barbouze, que de sauvegarder la vie de ses alliés, même si exposés à d’inévitables ripostes ennemies.

Seul point positif, Marie restait totalement sereine. Pourtant de tout le détachement, ce serait surtout cette « promise » qui jouerait gros en s’offrant sans retenue à ce dangereux Slimani venu l’accueillir à l’entrée de la bâtisse fortifiée.

D’autres femmes à sa place ne seraient pas aussi calmes à se rendre au sein d’une place force tenue de pied ferme par une trentaine de soudards solidement installés sur des positions ultra défensives.

Autre sujet de préoccupation majeure, tôt ce matin, le Français lui avait fait part de la réticence de ses employeurs à l’aider après l’hypothétique réussite du coup de main et donc pour l’extraction des prisonniers hors de ce pays.

Souriante à ce spontané aveu, elle répliqua qu’elle non plus n’avait pas eu l’aval du MI6.

Seule excuse avancée, leurs brillants SAS étaient positionnés trop loin de la Kapisa et toutes ingérences en hélicoptères équivaudraient à une plainte officielle du nouveau gouvernement des talibans.

Sans compter que ces « Barbus » se sentiraient en légitime défense pour abattre sans sommations ces appareils étrangers volant au-dessus de leur territoire.

Compte tenu de ces paramètres peu réjouissants, la question s’était posée entre ces deux agents, yeux dans les yeux, de ne pourquoi pas abandonner leurs projets de libération des prisonniers. Notamment si trop de difficultés à ensuite les exfiltrer jusqu’en territoire ami.

Cependant, pour Marie comme pour Paul, ils ne pouvaient se résoudre à lâchement les abandonner, quitte à plus tard le regretter toute leur vie. Voire pire en cas d’échec du coup de main, à personnellement remplir les geôles des djihadistes suite à leur plan non abouti.

Les jours passant, on arrivait à seulement quarante-huit heures de la noce et de se décider à prendre courageusement le taureau par les cornes. Ou bien plus simplement, se résoudre avec grand regret, d’annuler l’opération.

Cependant, ce n’était pas dans les gênes et ADN de ce guerrier qu’était Paul, alias « The Légende », d’ailleurs son premier régiment avait été le 1er RPIMa avec pour devise « Qui ose gagne ».

Une règle de vie professionnelle inculquée par ses glorieux Anciens lui ayant insufflé à ne jamais baisser les bras.

Aussi, attendrait-il le dernier moment pour se décider, même si au fond de lui-même, déjà convaincu qu’il tenterait le coup de main en dépit d’une diversion à y appliquer encore à trouver.

Condition impérieuse pour obtenir un maximum de surprise avant l’assaut final et conjointement à des actions correctement synchronisées.

Bref, leur réussite se jouerait en grande partie sur cette surprise.

Cependant, celle-ci s’inscrivait aux abonnés absents, ce que regrettait Paul.

Par chance ou alors sa bonne étoile ou plutôt encore Saint-Michel, ce fut le paternel de Fila qui fut à l’origine de lui inspirer l’idée fabuleuse pour cette si souhaitée diversion.

Afin de se changer les idées et éviter de tourner en rond dans la maison de son hôte, bien grimé, Paul l’accompagna au marché de Râqui. Peu de temps après leur arrivée, il assista en spectateur amusé à une panique générale tout autour des étals de ce grand marché de la ville. Des moutons et des mules qui se mirent subitement à cavaler en complet désordre dans les artères de ce haut lieu de ventes. Une ruée générale accidentellement déclenchée par une bruyante pétarade d’un vieux 4x4, son échappement explosif fit également sursauter les humains du marché, marchands comme clients, la peur d’attentat toujours dans les esprits.

La combustion des gaz au démarrage avait provoqué un véritable coup de canon et déclenchant une débandade tous azimuts de ces bêtes complètement affolées, leurs ouïes plus sensibles que leurs propriétaires.

D’ailleurs, ces propriétaires de ces animaux malgré leur empressement ne purent guère de suite enrayer cette panique générale. Il leur fallut plus d’une demi-heure avant que tout rentre enfin dans l’ordre, le tout ponctué de plusieurs courses et rapides échauffourées.

Bref, cela mit une sacrée animation sur cette place, sans compter d’inévitables dégâts, des marchands vociférant pour être remboursés des préjudices subis, certains stands détruits et leurs marchandises piétinées dans cette ruée infernale.

Aux vues de ce spectacle ahurissant, déjà dans le cerveau de Paul germait l’idée de regrouper un troupeau conséquent et de le faire paniquer de la sorte juste devant l’entrée de la bâtisse des djihadistes.

Toutefois et autre condition préalable, que le cortège soit déjà dans la place. Dès lors, cette diversion animale provoquerait un remue-ménage opportun, car se situant juste avant l’imminent assaut sur les postes de combat ennemis.

L’effet recherché consisterait à ce que les gardes détournent momentanément leurs observations, captivés sur ce fortuit évènement et donc beaucoup moins attentifs sur les axes à surveiller.

De retour à la villa, le barbouze partagea avec ses amis cette belle idée que tous unanimement trouvèrent lumineuse.

En revanche, resterait à récupérer un troupeau conséquent avec des bergers pour les convoyer à l’heure précise devant l’enceinte des djihadistes.

Des centaines d’afghanis suffiraient amplement pour mobiliser un gros troupeau avec leurs pâtres, le père de Fila se chargeant des démarches pour y pallier.

Plus maintenant à coordonner toutes ces phases du coup de main et ensuite et plus que jamais, de prier Saint-Michel, le Patron des parachutistes…
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Les dernières quarante-huit heures furent péniblement écoulées avec l’attente d’accord ou alors de renoncement à ce coup de main. Deux jours catalogués d’éprouvants chez ces guerriers, pourtant aguerris et aux nerfs d’acier.

En fait et à cet évident stress de végéter dans pareille expectative, l’insidieuse « Madame Adrénaline » avait malignement commencé à poindre son joli petit nez et ses effluves peu évitables.

Conscient pour l’avoir déjà maintes fois ressenti quand en attente du baroud, afin de tenter de contrecarrer en vain cette étrange sensation, chacun se hâtait à trouver des occupations.

Une façon efficace afin de chasser leur angoisse sécrétée par ce récurrent phénomène surgissant à la veille des combats.

Le nettoyage d’armement prit beaucoup plus de temps qu’à son habitude. Tout comme les vérifications de la propreté des chargeurs et des munitions, celles-ci astiquées et depuis reluisant tels des bijoux d’ornement.

Indépendamment à cet astiquage afin de s’occuper l’esprit et les mains, s’imposerait dans le temps à ne pas être sujet à des incidents de tir au moment où cela défouraillerait de partout.

Durant ces préparatifs afin de se tenir prêts au combat, d’autres équipements furent également vérifiés, brellages et ceinturons, porte-chargeurs, gilets par balles, poignards et autres impedimenta passés en revue hyper détaillée.

Bref, aucune impasse afin de plus tard ne pas amèrement la regretter, le job de ces professionnels.

Paul n’échappa pas à ces collectifs préparatifs, tout en réfléchissant aux différentes phases du coup de main afin de s’éviter tout malencontreux impair.

Il n’ignorait pas, expérience oblige, qu’il ne maîtriserait jamais les impondérables et autres improbables négatifs aléas.

Dans cette quête sécuritaire de recherches orientées tous azimuts, dominerait en priorité l’exfiltration à mener de préférence en souplesse de ces prisonniers libérés, bien qu’hélas à ce stade non résolu.

En clair, une fois leurs camarades extirpés de leur cage, comment durablement échapper à leurs ennemis ?

De là à craindre que ces premiers poursuivants soient rapidement alertés par d’éventuels survivants à ce coup de main, Paul le nota dans ses préoccupations.

Ensuite et si par chance ayant enfin rejoindre les montagnes proches, comment réussir dans le temps à rejoindre une lointaine frontière amie. Surtout qu’à leurs trousses, des hordes revanchardes ne manqueraient pas de les poursuivre une fois le pot aux roses découvert.

Là encore, le téléphone afghan jouerait son rôle et l’alléchante mise à prix de leurs têtes trouverait beaucoup de candidats en quête de cette prime et volontaire pour la leur trancher nette.

Une traque avec des djihadistes de l’EI-K, plus que jamais désireux à récupérer leurs monnaies d’échange, chaque prisonnier étranger valant un gros pécule.

Conjointement pour participer à cette poursuite infernale, s’ajouteraient les redoutables talibans, eux doublement injuriés et vexés car cela se passant sur leur territoire. En priorité avec ce ressentiment envers ces djihadistes leur occasionnant de la très malsaine concurrence, même si parallèlement prétextant se battre pour la gloire d’Allah. Et bien plus grave en toute objectivité, par la présence clandestine de barbouzes étrangers associés à des groupuscules rebelles.

Des intrus opérant en illégitimité dans ce pays et où depuis ce mois de juillet et la débandade des Américains, les talibans y régnaient en maîtres absolus. D’où cette furieuse volonté à retrouver le monopole de la sécurité dans leur nouveau fief.

Son PM UZI assez astiqué, ses vingt chargeurs pleins, son Beretta vérifié ainsi que son poignard commando, Paul choisit de se reposer de nouveau sur la terrasse. Par précaution, il avait pris une couverture, les nuits étant de plus en plus fraîches en cet automne.

Au fond de lui-même, il espérait ne pas rester longtemps seul à admirer ce beau ciel étoilé, tout en pensant qu’après-demain soir et à la même heure, il n’aurait certainement pas ce doux loisir.

Plongé dans ses pensées, il procéda à une énième reconnaissance mentale et détaillée de ses alliés et de leurs respectives missions sur les lieux du coup de main.

Une minutieuse revue de check-list afin de s’imprégner de l’ensemble environnemental, négligeant ni le côté ami que ennemi. Comme à son habitude, rien ne laisser au hasard, gage essentiel pour une réussite espérée.

Dans cette récapitulation lui manquerait encore ce début de la souhaitée diversion. Toutefois, cela n’empêcherait nullement pour les autres phases à évaluer cette ambiance de combat menée entre chien et loup. Pour lui et seule dernière consigne à transmettre et en insistant lourdement, s’éviter de malencontreuse indiscrétion pouvant mettre la puce à l’oreille aux djihadistes.

Subitement arrivée aussi à pas de loup, la voix chaude de Marie l’interpella. Heureux de la surprise, il tourna la tête et l’aperçut toujours rayonnante et munie d’une grosse couverture en laine.

— Je te dérange dans tes pensées à réfléchir de déjà à demain ?

Il lui répondit en mentant effrontément, comme si pris en flagrant délit.

— Non nullement, content de te voir. J’étais juste venu prendre l’air avant d’aller dormir et surtout m’éviter de mettre davantage la pression sur notre groupe. Je sais d’expérience que je suis trop pointilleux sur les détails et cela génère de la tension chez nos camarades. Aussi, j’opterai plutôt pour qu’ils demeurent aussi sereins que toi. Je t’avoue que tu m’épates, à croire que tu as derrière toi une expérience qui ne tardera pas à égaler la mienne, mais soit dit en passant à la grande différence que je pourrais être ton père.

Marie lui sourit et le remercia de ce compliment tout en s’allongeant près de lui et recouvrant leurs deux corps de sa chaude couverture en laine.

Ils restèrent ainsi un long moment sans ne plus rien dire, heureux de la plénitude ressentie, et à partager en cet intime instant, une complicité bien différente de leurs habituelles relations guerrières.

Ce fut l’Anglaise qui rompit le silence tout en se collant résolument au barbouze et lui glisser dans le creux de l’oreille. Une sensation qui énormément troubla Paul au point d’en rester complètement coi.

— Personnellement, je ne suis pas superstitieuse et je m’en fiche royalement d’une malédiction invoquée, allusion à l’autre soir où tu m’as repoussée.

Ces derniers mots envoyés et n’attendant pas de répliques, elle l’embrassa avec fougue et sans que Paul ne puisse l’en empêcher, même si appréciant. D’ailleurs et pour être honnête, c’était un peu comme s’il n’attendait que cela, voire le désirant fortement.

La suite dégénéra et ils s’aimèrent sans retenue. Sans doute et peut-être plus pour oublier leurs peurs respectives que par pur désir charnel, limite un naturel réflexe animal.

Cependant en fin de course, ni l’un, ni l’autre ne le regretterait, sans doute pensant déjà à ce qui les attendrait et sans ne posséder aucune garantie ensuite d’être encore de ce monde.

En dépit d’une couche spartiate, ils restèrent sur la terrasse certes vannés et repus de cet échange sensuel et ne sentant plus le froid.

Heureux, ils apprécièrent d’être étroitement lovés et aucun ne voulut rompre l’intensité de ce moment.

Leur réciproque plaisir assouvi, ils ne pensaient plus à rien et aucunement à leurs prochains soucis de guerriers, presque comme après une douche où la poussière a été enlevée.

Paul en aurait presque oublié sa malédiction, ne regrettant nullement à ce moment son accouplement avec cette jeune beauté.

Quand enfin redescendus au salon, ils reçurent des sourires complices et l’ironique réplique de Fila demandant à l’Anglaise si elle avait avancé sa nuit de noces, ou bien d’avoir enterré sa vie de jeune fille.

Avec un sourire coquin, Marie lui répondit qu’elle ne comptait nullement en rester là et rejoignit Paul dans sa chambre, renvoyant d’un geste complice à faire dégager l’ami Marco.

Celui-ci ne se fit pas prier, prétextant avoir besoin de sommeil en prévision de ce qui les attendrait ces prochaines quarante-huit heures.

Sur cette invasion dans sa chambre, Paul n’eut jamais son mot à dire. Pourtant lui aussi aurait besoin de sommeil et parallèlement à la grande crainte de ne pas être à la hauteur face à la fougue de la trépidante jeune Anglaise.

Mais celle-ci fut relativement sage, heureusement elle aussi prétexta d’avoir trop de sommeil en retard, mais heureuse de partager le lit de son nouvel amant.

Au matin, en partageant le petit-déjeuner composé de thé et de lait de chèvre ainsi que des galettes locales, nul n’osa faire des allusions déplacées et aussi percutantes que la veille l’avait fait la coquine Fila.

Repus à l’issue de ce copieux petit-déjeuner, plusieurs consignes diverses furent échangées dont celles à l’importante répétition de ce soir.

L’idée maîtresse reposerait uniquement sur ce précis synchronisme à respecter et à bien se caler sur l’arrivée de la promise et de son cortège l’accompagnant pour les noces. Ces autres annexes mises en place devraient toutes coïncider avec le stationnement en base d’assaut du détachement d’intervention. Celui-ci pour rappel, toujours sensé seulement opérer lorsque le cortège aurait pénétré dans les murs de la bâtisse des djihadistes.

Également, le père de Fila se joignit à eux pour repérer en détail le lieu de la diversion et accompagné des trois bergers devant mener le troupeau sur ces lieux.

Pour les aider dans ce futur barouf à déclencher, de rituels gros pétards seraient envoyés par les participants au cortège afin de déclencher la panique de ces bêtes sans ne trop attirer l’attention des gardes assurant la sécurité.

D’ailleurs, quoi de plus naturel que ces explosions de joie pour accompagner la future mariée et logiquement la panique de ces moutons apeurés, espérant faire plutôt éclater de rire que de mettre ces gardes sur la défensive.

De son côté, Paul avait longuement hésité pour que les trois bergers viennent assister à cette répétition. Le danger latent étant qu’ils les trahissent afin de se faire quelques argents de poche faciles à gagner et en supplément à celui déjà octroyé pour leur participation.

Cependant, le père de Fila fut catégorique, signifiant aucune crainte à avoir les concernant, leurs familles avaient déjà subi des atrocités par ces mêmes djihadistes, avec hélas des morts de parents à déplorer. Vu ce grave contentieux, ils ne seraient pas mécontents si possibilités à se venger en aidant du mieux que possible ces étrangers.

Ces consignes terminées, le tour de table fut rapide. Nul dans le groupe n’eut de pertinentes questions à poser. Pour cause, chacun connaissant parfaitement son rôle et sa mission précise.

En revanche et seul désir commun transpirant nettement, celui d’être vite rendu à ce soir pour procéder à cette enrichissante reconnaissance. Pas mieux qu’une étude concrète sur le terrain pour mesurer les éventuelles difficultés à affronter.

Ensuite et sûrement viendraient de légitimes interrogations afin d’éclaircir certaines zones d’ombre. Ceci énoncé sans jeu de mots compte tenu de l’ambiance nocturne où plongés.

Seule inquiétude commune, le souci du moindre détail à devoir faciliter. Là aussi, nul n’ignorait le danger de ces « sacrés impondérables » pouvant les faire échouer en dépit de la surprise et indépendamment de leur valeur guerrière.

Probablement aussi, dès la surprise passée suite à la violence de l’attaque de l’élément d’assaut, l’ennemi ne resterait pas les bras croisés. Bref, ces djihadistes n’étaient pas manchots et se défendraient bec et ongle.

Un paradoxe évident, même si pour une noce, on était plus disposés à faire la Nouba, la fête, que la guerre…
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Vers quinze heures, après une courte sieste en prévision d’un futur manque de sommeil la nuit prochaine, ce fut à horaires décalés où les divers éléments partirent rejoindre le village fermement tenu par des djihadistes.

Le trajet de ces puissants 4x4 pour boucler ces trente kilomètres ne dura guère longtemps, mais pas assez pour s’assoupir un peu et en profiter pour prolonger la sieste.

Paul constata que la route était hyper mauvaise, d’où en permanence se cramponner à l’intérieur du véhicule, ballotté suite aux fréquents nids de poule, certains d’ailleurs énormes. La répétitive comparaison pour y loger des hippopotames toujours d’actualité et sans trop d’exagération.

Aussi, la conduite demanderait énormément de concentration et le voyage d’autant pénible au fur et à mesure que l’on s’approchait de l’objectif avec un stress omniprésent et crescendo.

Bref, ce ne serait pas le moment idéal de casser un essieu, les pièces détachées rares dans la région, tout comme les dépannages en ces endroits reculés de la Kapisa.

Premier arrivé, Walid rendit compte d’avoir passé les contrôles à l’entrée du village sans difficulté. Au passage, il avait profité pour annoncer à Slimani que le père de la future mariée était hélas alité avec une forte grippe et serait malheureusement absent à la noce du lendemain. Il afficha que comme frère aîné, il était naturel d’être désigné pour accompagner sa nièce demain soir. Puis, le rusé afghan expliqua qu’aujourd’hui il conduisait la promise faire de derniers achats chez le tailleur et à l’issue en profiterait pour récupérer la dote.

Un alibi en béton et qui ne souffrit d’aucune suspicion. D’autant qu’à l’arrière de son camion des bergers et le père de Fila présents.

Pour l’occasion, Moctar s’était travesti dans la tenue des pâtres locaux afin d’aider à charger les futurs moutons et chèvres rétrocédés par Slimani comme prévu lors du précédent accord de la dote.

Walid et Moctar et ses pâtres pourraient longuement s’imprégner en détail de l’environnement où demain soir ils assureraient la diversion recommandée par Paul.

En prévision urgente également, leur troupeau à acheter dans le but de demain soir d’attirer l’attention des gardes suite à une panique organisée et semée aux abords immédiats de l’entrée de la bâtisse.

De son côté, le barbouze et son élément d’assaut étaient enfin parvenus en limite ouest de l’entrée du village. Par précaution, ils attendirent avant de s’aventurer au-delà, craignant d’être repérés par les djihadistes.

Puis, leurs véhicules furent précautionneusement garés à bonne distance et camouflés, ensuite ils s’approcheraient à pied mais en toute discrétion. Pour cette délicate infiltration, ils patientèrent davantage afin que la pénombre ambiante les aide à rejoindre incognito leur future base d’assaut du lendemain.

L’effet recherché étant de n’être jamais vus ou repérés par les vigies stationnées en guet sur le toit de la bâtisse.

Ce ne fut que deux heures après qu’ils accédèrent enfin sur ce site recherché, lieu à partir duquel ils appliqueraient des feux nourris sur les défenses de djihadistes.

Dès lors en premier réflexe de combattant, leurs futurs postes de combat furent creusés afin de se protéger d’une éventuelle riposte.

De son côté avec Biloute, Marco se chargea de repérer les deux postes de tir des djihadistes situés en haut de la terrasse de la bâtisse.

Demain soir, leurs précises roquettes devraient simultanément les neutraliser afin de s’éviter de dangereux et mortels tirs fichants.

Dans l’étude des facteurs, ce serait le plus grand danger à redouter si non réussite de neutralisation et ils pourraient gravement en pâtir pendant la suite de l’affrontement.

Munis de leurs performantes lunettes de vision nocturne, le groupe de Paul assista au retour de Walid et de Marie puis dans la foulée au chargement de la dote.

En prévision et si demain soir tout se déroulant bien, ce seraient des méchouis pour remercier les familles de Moctar et de Djibril de leur excellente hospitalité. Un dédommagement amplement mérité d’abord pour leur aimable hospitalité et ensuite pour s’être impliqués dans ce coup de main, même si davantage motivés par la vengeance.

Le chargement dans la camionnette de la dote fut long et pénible, même si Walid houspillant les bergers. En cause principale, quelques bêtes apeurées et récalcitrantes à grimper dans la camionnette où habituellement Abderrahmane y mettait ses poulets.

Quand les bestiaux embarqués, Walid alla poliment saluer Slimani.

Cependant, le chef djihadiste regretta de ne pas déjà voir sa future épouse.

Celle-ci sous son opaque burqa bleue était sagement restée assise à l’avant de son véhicule.

Toutefois discrètement, elle continuait à filmer avec sa caméra infra-rouge, notamment les recoins ayant en partie échappé à sa précédente investigation. En priorité, des lieux susceptibles de créer de désobligeantes surprises lors de l’attaque de Paul et de son commando.

Invoquant la rigide tradition musulmane à respecter chez tout disciple d’Allah, le rusé oncle de la promise prétexta de n’appliquer que des coutumes ancestrales. Cependant devant la grimace de déception du futur époux, Walid s’empressa de rajouter que la mariée n’en serait que plus désirable demain soir.

Le tout envoyé avec un sourire complice associé à un clin d’œil coquin, ce qui plut beaucoup au futur époux, et ce même s’il aurait voulu dès ce soir entreprendre d’émoustillants pré-contacts charnels avant l’apothéose du lendemain.

Mais sa sagesse l’emporta et le chef djihadiste se montra étonnamment conciliant. Il se contenterait cette nuit d’une de ses femmes, histoire de mieux pouvoir demain évaluer les notables différences. Puis, ce fut le retour de nuit et une arrivée tardive, avec un logique débriefing s’imposant avant de dîner, chacun devant alors émettre son pertinent avis et aussi ses craintes face à des facteurs encore flous ou peu maîtrisés.

Des constats exprimés et d’où seraient extraits de précieux enseignements capables de s’éviter de dommageables regrets, d’autant convaincus qu’ils n’auraient pas une seconde chance.

Le tour de table débuta par les quatre bergers qui reconnurent ne pas avoir de problèmes particuliers pour conduire leur futur troupeau sur les lieux de la diversion.

Au total, une trentaine de bêtes et aussi cinq mules, pas de première jeunesse et à récupérer le lendemain en début d’après-midi.

Moctar avait été super efficace dans cet achat, marchandant un maximum, cependant le porte-monnaie de Paul se retrouvait de plus en plus léger.

Ordonné par le barbouze, les Pâtres resteraient sur place après l’attaque et ne rentreraient à Râqui que plus tard. Si possible, d’autres véhicules réquisitionnés par Moctar viendraient les chercher et charger leur bétail ou du moins ceux qui auraient pu être récupérés. Sous-entendu, même si non visées, hélas plusieurs bêtes seraient malheureusement abattues lors de la fusillade générale.

Une fois les bergers libérés, car Paul non enclin à leur dévoiler ses propres plans, des fois d’être tentés de trahir, notamment en prenant peur que ce coup de main ne vienne à échouer ou aussi par simple appât du gain.

Ce fut ensuite au tour de Marie de poursuivre ses commentaires en leur faisant visionner son tout dernier film.

De quoi mettre tout le monde dans l’ambiance nocturne avant le lendemain soir. Il ne manquerait plus dans ce décor des plus concrets que l’absence du cortège et le troupeau en panique.

Ils purent ainsi entrevoir dans cette pénombre tous les recoins supposés dangereux et susceptibles de devenir des points d’appui pour une éventuelle riposte des djihadistes.

Un long silence succéda à ce précieux visionnage, tous s’imprégnant du cadre et des conditions quasi similaires au lendemain soir.

Cependant et seul hic après de fructueux échanges tactiques, voire ceux inhérents à des détails importants, force serait de conclure qu’il resterait encore un point délicat à impérativement prendre en compte.

En clair, la détermination du synchronisme à respecter entre l’arrivée du cortège aux abords de la bâtisse et la cruciale diversion du troupeau. Ce spécial instant qui déciderait dans la foulée du déclenchement des neutralisations, mais uniquement et seulement quand le cortège entré à l’intérieur du bâtiment.

Presque de l’horlogerie suisse, mais à la différence que Paul, responsable d’office et désigné comme l’horloger de service, car seul à prendre cette responsabilité et de donner ce déterminant top départ.

En revanche et comme à leur accoutumée, les bêtes feraient peut-être tout autre chose et complètement à leur guise. Par exemple de rebrousser chemin, même si les cinq chiens des pâtres veillaient à cela, une promesse des Pâtres qui depuis longtemps drillaient leurs dociles et vaillants chiens.

Bref et en espérant que la diversion se fasse dans le bon sens afin de favoriser au maximum l’effet de surprise, cependant et à cette heure, sans hélas de garanties.

En effet, si le déclenchement des pétards pouvait être téléguidé selon des paramètres prévus, en revanche le tout début de panique des bêtes resterait incontrôlable avant que les bergers ne réagissent et puissent entrer dans la danse avec leurs chiens.

Peu enclin à stérilement s’appesantir sur cette délicate phase, Paul libéra ses amis en leur souhaitant le bonsoir. Inutile de prolonger des suppositions négatives et peu constructives et où le moral en pâtirait davantage.

Tout à ses pensées en rejoignant paisiblement sa chambre, le barbouze entendit de fortes altercations provenant du salon. En l’occurrence, les deux amazones interpellaient violemment Marie pour l’empêcher de rejoindre Paul.

Il fallut l’intervention de Walid pour séparer ces trois lionnes, leur argumentant sévèrement qu’elles devraient garder leur force pour demain soir. Donc de surtout laisser l’Oqab se reposer, sous-entendu l’âge aidant de ce Chibani prouvant raisonnablement que ce ne serait pas du luxe.

Il leur promit que les jours et nuits prochaines, elles auraient le temps de se rattraper, même si à cette heure, aucune garantie pour s’en sortir indemnes demain soir.

Raisonnables, ces trois beautés en convinrent et le pugilat cessa aussi vite que commencé.

Toutefois et même si flatté, Paul se sentit un peu seul, car avec tout son stress et ses craintes, il y aurait de grandes chances pour que son sommeil ne tarde trop à venir…
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La nuit bien entamée fut d’autant plus courte puisque comme envisagée, Paul mettrait beaucoup de temps à s’endormir avec de soucis et d’appréhensions encore à l’esprit, dont l’imminente mission à mener pour libérer les prisonniers. Effectivement, des incertitudes et de sérieux doutes planaient toujours dans ses multiples pensées parasitant la sérénité recherchée avec un sommeil profond et réparateur en prévision du lendemain, voire davantage.

Seconde turpitude impossible à chasser, celle qui succéderait à la réussite de libération, avec en dominante de rapidement décamper de la zone et donc là encore, nulle question de repos et encore moins de sommeil.

Dans ce dommageable état de manque, nullement la première fois où Paul serait confronté à une immense fatigue. Pour l’avoir assez souvent éprouvée, il n’ignorait que cela serait hyper handicapant pour conserver ses idées claires, seul gage pour avec la chance s’en sortir sains et saufs.

Bougon au lever et mettant cela pour s’être mis debout du pied gauche, Paul salua sans chaleur ses camarades au petit-déjeuner.

Puis, il s’empressa après une brève collation à se rendre au rendez-vous matinal avec « La Piscine » par radio cryptée.

Là et hélas au bout du fil, son ami Thierry n’était toujours pas présent à ce QRX. En revanche, l’interlocuteur était ce même analyste avec lequel il s’était mis en froid précédemment. D’emblée comme si fidèle à sa rancœur, son employeur l’interpella vivement, accentuant la mauvaise humeur de Paul qui s’en serait bien passé.

Toutefois et prenant philosophiquement cette mauvaise entrée en matière, le barbouze en conclut qu’il y aurait des jours dans la vie d’un homme où tout irait mal et plus qu’à laisser passer l’orage. Croisant les doigts, il espéra que cela ne serait pas du même acabit lors de leur prochain coup de main de ce soir.

— Alors cher « Honorable Correspondant », où en êtes-vous de vos reconnaissances ?

D’une voix ferme et répliquant du tac au tac, Paul annonça :

— J’ai le plaisir de vous annoncer qu’elles sont exécutées et devraient se finaliser ce soir aux alentours des dix-huit heures locales.

Un court silence suivit cette confidence avant que l’analyste ne reprenne la parole, s’inquiétant déjà de ce genre d’olibrius sur un dénouement positif à cette mission clandestine.

— Vous n’avez donc pas abandonné pourtant comme conseillé, voire fortement recommandé à entreprendre ce suicidaire projet pour libérer ces malheureux prisonniers ?

Rongeant sa colère et son frein, tout en se rappelant qu’au départ ce n’était pas lui qui avait pris l’initiative de venir en Afghanistan, Paul préféra imiter cet analyste, prenant tout son temps avant de répliquer mais plutôt sèchement.

— Nullement en effet. Apprenez que je n’abandonnerai jamais mes compatriotes, et ce en dépit du non-soutien et d’aucune aide à recevoir « de la Boîte ». Ce sera avec mes maigres moyens que je vais tenter l’impossible. Pas question d’abandonner mes Frères d’armes aux mains de ces djihadistes.

D’une façon résolument voulue ironique, l’analyste de la DGSE s’empressa de lui poser la question suivante.

— En admettant que vous réussissiez cette pure folie, car pas la première fois que vous jouez avec réussite et que vous semblez probablement côtoyer le diable, dites-moi comment ensuite comptez-vous rejoindre la frontière la plus proche avec plusieurs hordes barbares à vos trousses ?

Très énervé du ton employé par son employeur, Paul répliqua sans plus attendre, la colère parvenue à son paroxysme.

Bref, la moutarde lui étant brusquement montée au nez et comme un gênant furoncle, fallait le faire éclater, pas d’autres solutions.

— Très simplement. C’est-à-dire de la même façon où depuis ma mise en place et en vous le rappelant sur vos ordres, je survis tant bien que mal dans ce foutu pays.

Un temps mort laissa le temps à son interlocuteur de la DGSE à emmagasiner cette insolente réplique, avant que Paul ne rajoute :

— Certes vraisemblablement, djihadistes et talibans seront à nos trousses. Mais avec moi mes alliés rebelles de pro feu le Commandant Massoud m’aideront sans se ménager, quitte à eux aussi risquer leurs vies pour des étrangers.

Le ton était donné et la résolution de ce barbouze ne ferait plus de doute pour mener jusqu’au bout sa mission présumée par ses employeurs d’impossible.

Un nouveau long temps mort fit presque croire à Paul que la communication était terminée.

Mais il n’en était rien, seulement l’analyste remplacé par un chef des opérations, personnage bien au-dessus de lui dans la hiérarchie.

Le message reçu devint alors pour Paul sans appel, dont un ordre strict à respecter séance tenante.

En clair, Paris exigeait de stopper de suite cette mission, avec pour seule explication que trop de risques à prendre pour au résultat, un maigre et hypothétique bénéfice.

Voire dans la solution la plus négative, l’échec total de la délivrance, avec en supplément d’être également fait prisonnier avec les trois camarades du CIRP.

En bon ex-militaire que Paul avait été, plus rien à répondre à cela, d’autant que cette fois-ci la communication coupée nette et sans formule de politesse ou de lui souhaiter bonne chance.

Par ailleurs, aucune annonce d’ajoutée sur la prochaine procédure de récupération. D’où à se retrouver plutôt abasourdi et franchement abandonné et sans trop savoir quoi faire, sinon qu’à tout remballer et entamer en souplesse un retour en solo et sans appui vers la frontière.

Quand Paul revint au salon, vu son air sombre, nul dans la pièce n’esquissa la moindre intervention, juste Biloute qui tendit gentiment un autre café à son chef.

De son côté, Marie semblait aussi bouder suite à son récent contact avec le MI6.

D’un regard complice, le couple comprit que tôt ou tard, il leur faudrait informer l’ensemble de leurs camarades et alliés et ce fut l’Anglaise qui rompit ce long silence où une pesante pression dominait.

Elle interpella Paul pour connaître ce qu’il en était de son précédent contact radio. Une requête inattendue, puisque la règle étant de ne jamais trop échanger entre ces deux pays, certes alliés de longue date, mais souvent en concurrence, bref confidentialité et cloisonnement obligent.

La rage au cœur, Paul expliqua qu’on lui avait donné l’ordre d’interrompre cette mission de délivrance des prisonniers. En clair, de les abandonner à leur triste sort et de rentrer au plus vite au bercail.

Il rajouta de façon dégoûtée, « cependant en se démerdant », puisqu’aucune modalité sur une éventuelle récupération.

Dès lors, unanimement indignés, les réactions tumultueuses de ses amis ne tardèrent pas à se faire entendre.

Avec véhémence, chacun conspua cette décision qui abandonnait lâchement leurs compatriotes aux mains des djihadistes sans auparavant avoir au moins essayé de tenter quelque chose.

Des palabres dans le vide car, même si opposés aux consignes de leurs autorités parisiennes, ces militaires hésitaient à leur obéir.

Puis, quant à courts de vociférations ou d’arguments contradictoires, le calme enfin revenu dans ce salon, l’espionne du MI6 confia à ses alliés qu’elle avait reçu le même ordre d’abandon de la mission.

Apparemment, les deux nations s’étaient consultées en amont avant de prendre cette commune décision. Elles auraient sagement ou piteusement évalué les risques démesurés en fonction du sacrifice à consentir.

La consternation envahit le détachement de Paul, conscients que la vie de leurs agents clandestins ne compterait pas autant en haut lieu.

Parallèlement, ce serait plus grave diplomatiquement parlant d’être pris en flagrant délit d’ingérence. La diplomatie en souffrirait, notamment pour mener de futurs accords économiques avec les nouveaux dirigeants des talibans.

Seule échappatoire et esquissée du bout des lèvres, d’accepter de majorer le prix de la rançon à payer pour pouvoir ultérieurement libérer un jour lointain ces malheureux prisonniers.

Selon ces politiciens, les enchères ne tarderaient plus et ce ne serait pas la première fois où La France payerait rubis sur ongle ces odieux et barbares preneurs d’otages. Resterait ensuite à le nier éhontément devant les médias en jurant de n’avoir jamais versé ne serait-ce qu’un centime d’euro…
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Paul se sentait très mal à l’aise, d’autant que tous les regards tournés résolument vers lui.

Inhabituel ressenti, en dépit que « The Légende » réputé être le parangon de la sérénité, mais en la circonstance, ce n’était nullement le cas.

En fait intérieurement, le barbouze restait partagé entre devoir obéir ou de ne pas obéir ? En paraphrasant Shakespeare, telle serait sa question !

Aussi, réfléchissait-il, si déjà par le passé déjà confronté à ne pas respecter les ordres de ses chefs ou autres patentés donneurs de leçon, le tout revisité en mémoire et avec nulle idée démagogique.

Son premier souvenir le ramena quand alors jeune capitaine, il commandait la 4e compagnie du 9 RCP au Liban. Une OPEX de la FMSB où sa zone de responsabilité englobait les quartiers de Sabra et Chatila. Lieux refuges de Palestiniens et tristement réputés pour ses massacres par des milices libanaises commanditées par Israël.

Après l’odieux attentat sur l’immeuble Drakkar où cinquante-six parachutistes du 1er RCP, dont trois de l’unité de Paul, envahi de légitimes peurs et de craintes, le Haut Commandement français avait décidé d’abandonner ces quartiers dangereux.

Lieux où l’unité de Paul s’y mouvait pourtant avec efficacité depuis environ trois mois, ses paras et leur encadrement, souples, félins et manœuvriers dans le bon sens de ces trois excellents qualificatifs guerriers.

Bref, Paul et son unité non personnellement désireux de quitter Chatila.

L’évènement de sa désobéissance prit forme la veille de ce soir de Noël 1983. En l’occurrence, la troisième section de l’unité de Paul, sous les ordres de l’adjudant-chef Joël, dut rapidement sur ordre du COMELEF, quitter son poste prénommé Pirogue.

Pour info, dans le baptême des postes de Diodon IV, ces points d’appui français avaient hérité d’un nom de bateau.

Pirogue où depuis plus de trois mois, le depuis regretté « Joli Thorax », surnom de Joël, rayonnait sous l’unanimité de la population palestinienne. Une aura consécutive à son acte héroïque, lui valant en récompense une palme, pour s’être débarrassé au péril de sa vie d’une bombe qu’il s’empressa de jeter dans un terrain vague, sauvant ainsi plusieurs dizaines de riverains.

(Lire : Les Paras sacrifiés de Frédéric Pons aux éditions Presse de la cité.)

Objectivement, un bilan élogieux à l’actif de Joël et de sa section, tant aussi bien pour les secours apportés dans le maintien de l’ordre face à de fréquentes échauffourées musclées.

Pour Bleu 3, indicatif du poste Pirogue, sa permanente musique d’ambiance berçant leur vie quotidienne à Chatila avait pour son l’incessant vacarme des fusils AK 47. Cependant sans n’aucunement altérer le moral de ces fiers paras.

Noter au passage, que ces jeunes étaient des appelés du contingent et non des professionnels. Mais sur le terrain, chapeau bas à eux tous, aucune différence guerrière, dans la même lignée de leurs glorieux anciens en Algérie.

Dès l’abandon de ce poste clé pour la zone, avec stratégiquement des vues sur les agissements du quartier voisin tenu par la milice intégriste d’Amal, cela déclencha une foire d’empoigne chez l’ensemble des belligérants libanais.

Ainsi pour occuper Pirogue et en garder le monopole tactique, plusieurs concurrences s’opposèrent. En premier, l’armée libanaise, puis les différentes milices intégristes et aussi les résidents palestiniens voulant conserver l’autonomie sécuritaire de leur quartier. Dès lors, tous tentèrent de s’emparer coûte que coûte du poste Pirogue, toutefois sans n’y parvenir, les risques s’avérant élevés.

En effet au sinistre bilan dès les premières heures de combats farouches, des dizaines de morts à déplorer dans chaque camp.

Pour éviter ce mini génocide entre frères libanais de différentes confessions, le Président Gemayel en personne se dérangea en urgence lors du réveillon de Noël pour rencontrer le Gal Cann COMELEF des forces françaises de Diodon IV.

Le Président suppliant d’au plus tôt reprendre ce poste sujet à de graves accrochages mortels entre ces différentes factions libanaises.

Conciliant envers le Président de ce pays à la regrettable évidence d’être toujours en proie à l’anarchie, l’ordre fut donné à Paul de réoccuper en pleine nuit ce stratégique poste, actuel objet de ces combats qualifiés de fratricides.

Réfléchissant quelques secondes, puis droit dans ses bottes, l’officier parachutiste refusa au chef d’état-major et à son colonel commandant le 6 RIP d’y engager dès cette nuit ses personnels.

D’une voix ferme, Paul justifia que ce serait trop risqué pour son unité, qui soit dit comptabilisait déjà quatre hommes de trop, morts pour la France.

Vilipendé jusqu’au point de le menacer d’être sur le champ relevé de son commandement, sans se démonter, Paul proposa avec un sourire narquois de l’accompagner sur place pour en évaluer la situation et s’en rendre-compte de visu.

Il proposa de s’y rendre avec une petite escorte et surtout en exigeant la présence de ce CEM l’ayant presque traité de trouillard devant tout le monde.

Ainsi, ce colonel se rendrait compte pourquoi concrètement ce capitaine para refusait d’obéir à cet ordre irréaliste et des plus inutilement risqués.

La peur de ce capitaine, même si non ouvertement évoquée, n’était nullement le critère à retenir en pareille circonstance. Notamment et surtout après, plus de trois mois vécus en plein Chatila, souvent exposé à la mort nuit et jour et où d’autres n’y auraient pas tenu aussi longtemps et auraient rendu leurs galons.

Connaissant ces environnements comme sa poche, puisque y grenouillant depuis plus de trois mois avec ses paras, qu’enfin son petit groupe se hasarda aux abords du no man’s land hyper risqué. Immédiatement, ils furent subitement pris sous un déluge de feux par les belligérants de tout bord, le CEM découvrant de ses yeux et de ses craintes que de témérairement s’y hasarder en pleine nuit serait un vrai suicide. En effet, chaque faction ennemie interdisait de s’aventurer auprès du poste Pirogue en tirant sur tout ce qui bougerait et sans ne rechercher sur qui vraiment ils rafalaient.

Fair-play, ce colonel s’en excusa ouvertement auprès de ce fringant capitaine, lequel enfonça le clou en l’obligeant d’aller encore plus loin. Un peu la vengeance de Paul après le gros affront essuyé.

Parvenus non loin de Pirogue après un itinéraire tortueux, ils furent alors pris à partie par les trois belligérants et le tout sans sommations, en dépit de leur montrer qu’ils étaient Français et envoyés par leur Président.

D’ailleurs vis-à-vis des milices en se faisant ainsi identifier, cela ne fit qu’aggraver les tirs à leur encontre.

Dès le retour au PC, le Général COMELEF disculpa totalement ce refus d’obéissance du capitaine de la 4 et même l’en félicita, comprenant que Paul n’avait pas voulu inutilement « sacrifier » ses hommes face à une prise de décision inconsidérée.

D’ailleurs, Paul proposa d’être fin prêt dès le matin avec sa compagnie pour reprendre le poste, mais d’autres éléments entretemps étant intervenus, l’ordre contraire lui fut donné…

(Fait réel vécu par cette unité du 9 RCP.)

Son deuxième caractérisé refus d’obéissance se concrétisa à Sarajevo. Chef de bataillon au 13 RDP, Paul occupait le poste d’officier de renseignement de la force multinationale de l’ONU.

La FORPRONU était traitée de trop laxiste par l’OTAN et son COMELEF éprouvait de grandes difficultés à se faire respecter en dépit de tenir le terrain et d’empêcher des affrontements fratricides entre Bosniaques et Serbes.

De son côté avec pour habitude de fouiner partout pour trouver des renseignements, Paul avait réussi à s’infiltrer auprès d’une milice bosniaque. Il avait ainsi été alerté qu’un attentat allait bientôt être perpétré contre la population et rendre les Serbes coupables de cet homicide.

Jouissant de bonnes relations avec son COMELEF, excellent général des Troupes alpines, en revanche pas du tout avec le colonel Chef d’État-Major, une Troupe de marine anti para et anti Treize, au point de réfuter catégoriquement ce scoop de la plus haute importance.

Une semaine après la prédiction de ce chef du B2, un obus éclata en plein marché de Markalé tuant plusieurs dizaines de civils au moment de leurs courses. Attentat mis dans la foulée sur le compte des Serbes.

Paul s’était rendu sur place malgré la sommation contraire du CEM, lui désobéissant en se faisant accompagner d’un major du Génie, spécialiste en explosifs.

Après étude de l’impact, la trajectoire indiquait que l’obus provenait sans contestation du côté bosniaque et nullement du côté serbe.

Le rapport au COMELEF fut fait en ce sens et ce dernier défendit bec et ongle la thèse produite par Paul et en fit part aux journalistes internationaux.

L’OTAN n’attendait que ce prétexte pour entrer en guerre contre la Serbie et dès le soir de cet attentat, les bombardements intervenaient sur le pays serbe et perdurèrent jusqu’à sa capitulation.

Parallèlement, le COMELEF fut relevé de son commandement et avec Paul, prit un vol bleu, appellation synonyme de mesure disciplinaire.

Ni le général et ni le chef de bataillon renièrent cependant leurs déclarations sur ce prétexte pris par l’OTAN en dépit des preuves tangibles prouvant son contraire.

Le CEM alla même plus loin, enlevant les citations de Paul et de ses adjoints. Ainsi, Dany, Gédéon et Yannick en firent les frais, la grande désobéissance de l’ex-chef du B2 de la FORPRONU à Sarajevo sanctionnée, mais fidèle à son honneur et à sa parole d’officier, Paul resterait toujours droit dans ses bottes…
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Ces deux souvenirs de franche désobéissance bien ancrés dans sa fertile mémoire, Paul se sourit à lui-même, satisfait et dans l’impatiente attente de ce soir pour appliquer le dicton de jamais deux sans trois.

Informés et solidaires, tous le congratulèrent en lui avouant d’être fins prêts à exécuter son ordre.

Un ordre lancé hardiment et avec joie, occultant les rudes combats à venir, seulement en corrélation avec la prochaine célébration d’un mariage.

Des paroles simples et facilement exécutables à l’unanimité.

— Mes amis, préparez-vous pour la noce, ce soir éclatez-vous, c’est Paul qui régale !

Une incitation originale et déclenchant de larges sourires et où dans la foulée s’en suivit une grande effervescence dans la maisonnée, consécutive à un flot d’adrénaline envahissant leurs corps.

Depuis peu en phase d’abandon, les préparatifs reprirent de plus belle dont principalement les vérifications des armes et des munitions, une routine importante mais indispensable chez tout guerrier qui se respecte.

Puis, pour mieux les remettre dans le bain, le barbouze leur donna rendez-vous à une énième répétition de chaque élément avec en dominantes le synchronisme et l’extrême coordination, mots clés à respecter durant cette courte séance de répétition. Dès lors, plus question de marche en arrière, les dés étaient jetés, un jugement fataliste mais de circonstance.

En clair, Paul désobéirait à ses employeurs de la « Piscine », avec en seule excuse de ne pas abandonner les prisonniers européens à leur triste sort.

De là et dans l’hypothèse favorable à sortir indemne de cette difficile mission, sûre qu’à l’avenir, il ne serait plus sélectionnable comme « Honorable correspondant », limogé par ses chefs pour désobéissance flagrante en dépit des strictes sommations prononcées.

Toutefois et conscient des sanctions à encourir, avec en plaisanterie d’en ce pays aucune chance d’être puni d’un vol bleu, cela le fit largement sourire, d’autant que ses actuels gros soucis nullement orientés vers Noisy. Seul le coup de main demeurait son unique priorité, au diable tous ces censeurs de la DGSE.

D’ailleurs et en signe avant-coureur, il ressentit cette boule au ventre si caractéristique à l’approche des combats et se signalant comme compagne discrète et angoissante. Limite entourée d’une franche jouissance, mais à sagement la contenir, car trop d’excès de témérité s’avérant en final négatifs.

D’où à se recommander de conserver son sang-froid afin de garder les idées claires et ne pas faire tout et n’importe quoi.

Une maxime facile à dire, mais sans doute beaucoup moins à appliquer au moment où la pétarade débuterait.

La répétition s’acheva avec pour critique générale l’efficacité dans la restitution recommandée, chaque acteur prouvant parfaitement connaître son rôle et le précis moment de son intervention.

Après l’échange réciproque et cordiales poignées de main d’encouragements, Moctar et ses bergers quittèrent les premiers la maisonnée.

Ils avaient la confiance de Paul, convaincu que ce serait la clé de réussite de ce coup de main, et ce paradoxalement, même si ces pâtres désarmés. Leur diversion serait primordiale afin de provoquer un maximum de surprise et rendre les interventions des autres alliés plus faciles.

Juste avant de rejoindre le groupe de son cortège, Marie vint revoir le Français.

Sans retenue, elle l’embrassa longuement sur la bouche, mais de façon langoureuse, nulle idée de provoquer un émoustillement comparable à l’autre nuit. Un signe évident de grande affection et non pas à connotation sexuelle.

Paul répondit volontiers à ce poignant témoignage avant de lui ordonner à ne pas faire de folies. Une façon pudique de lui annoncer à mots couverts qu’il tenait beaucoup à elle, ce à quoi elle répliqua :

— Cela vaudra aussi beaucoup pour toi.

Puis le cortège de la noce s’ébranla. Non visibles, discrètement armées, les amazones ayant l’avantage avec leurs longues robes chatoyantes et au grand décolleté plongeant. Une façon rusée d’attirer les regards des djihadistes sur leurs opulentes poitrines et non sur le reste invisible sans palpations.

En effet, nul ne remarquerait les holsters aux jarretières avec leurs pistolets, armes de poing ainsi fermement maintenues sur l’intérieur de leurs cuisses musclées et le bas de leurs mollets.

Toutefois chaque arme facilement récupérable dès la diversion et en espérant avec chance à ne pas être fouillées dès l’entrée.

Paul miserait essentiellement sur l’excuse de la noce annihilant ces mesures de sécurité envers ces jolies femmes, belles et désirables et non vues comme de dangereuses guerrières, bref, un pari à mener.

Par ailleurs, Walid se sentait nu, juste deux poignards dissimulés sous les tissus protégeant ses avant-bras. Cependant, le courage ne lui manquait pas et il saurait récupérer sur place de quoi ensuite fourailler avec les amazones.

En dernier et fermant cette longue colonne, ce fut au tour de l’élément d’assaut de prendre la mauvaise route menant au village des djihadistes. Avec une petite pointe de nostalgie, Paul regarda la maison de Moctar, pensant que ce serait la dernière fois qu’il la verrait, lieu particulier et attachant dont sa belle étreinte avec Marie.

Selon ses plans, il ne s’y arrêterait pas sur le chemin du retour, peu importerait si le coup de main réussisse ou pas.

Dans un premier temps, au plus tôt rejoindre le camp d’Azrine dans les prochaines soixante-douze heures. Un souhait émis dans la meilleure hypothèse où il ne rencontrerait pas d’autres ennuis en chemin.

Ce serait alors une halte déterminante, d’abord pour souffler et peut-être panser aussi d’éventuelles blessures. Viendrait ensuite de se préparer à rejoindre la lointaine frontière et où enfin ils seraient peut-être sauvés.

Mais avec des si, tout serait plus facile et il évita d’extrapoler davantage.

D’abord jouer le coup de main et la libération des prisonniers, ensuite viendrait cette exfiltration dynamique en espérant ne pas être poursuivis de trop près par des djihadistes revanchards et des talibans tout aussi opportunistes…


44

L’appel TPH de Moctar se fit beaucoup attendre au goût de Paul. Car si trop de retard pour énièmes raisons, son plan deviendrait en partie caduc, voire et plus dommageable : d’irréalisable.

Seul remède pour l’heure, le barbouze pria Saint-Michel, le Saint Patron des parachutistes.

Puis, comme par miracle, la liaison attendue fut établie sans que le barbouze n’ait eu le temps de le remercier d’avoir exaucé sa prière.

Une pensée fugace lui vint à l’esprit, à moins encore que cela ne soit plus simplement que le fruit du hasard, qui comme nul ne l’ignore sait aussi bien accomplir les choses inattendues.

Excité à l’entendre au téléphone, le riche marchand afghan prétexta que le vendeur du troupeau s’était fait plus insistant sur le prix précédemment convenu. D’où inévitablement ce long marchandage qui expliquait concrètement ce peu préjudiciable retard, car il n’y aurait pas encore péril en la demeure.

Prévoyant en la circonstance, Paul avait fait arrêter le cortège sur la future base d’assaut, surtout avec l’idée impérative de préserver le synchronisme et la coordination de toutes les phases du coup de main.

Parallèlement et comme à son habitude pour n’être jamais le dernier d’avoir de salvatrices idées, Walid venait de téléphoner au futur époux de la mariée.

Il prétexta qu’une malencontreuse panne de véhicule les avait retardés, mais rassura vite son interlocuteur, pour lui annoncer qu’ils ne tarderaient plus, leur mécanicien ayant rapidement décelé la modeste panne et donc facilement réparable.

Dans ce pays où la voirie était ultra déficiente et en harmonie avec l’entretien des véhicules, il n’était pas inhabituel de subir de telles avaries sur ces moteurs.

Rassuré par l’information, Slimani lui rétorqua qu’il serait patient, rajoutant que ce ne serait pas une simple panne qui gâcherait sa future nuit de noces.

Cependant, ce fut encore un épisode à grand suspens. De quoi provoquer de malvenues sueurs froides à Paul et à ses autres camarades.

Serein bon gré mal gré car indépendant de la volonté de chacun, et aussi peu étonné outre mesure, ce type d’aléas venait d’être maîtrisé et toujours dans le bon créneau des meilleures planifications.

Ainsi, de son observatoire dominant afin de voir avec ses jumelles de vision nocturne l’entrée du village, le barbouze prit quelques instants pour souffler, précédemment rassuré par l’appel de Moctar.

Il conservait néanmoins une légère avance à l’allumage et progressivement reprit de sa légendaire sérénité.

Celle-ci s’accentua quand il aperçut enfin la tête du troupeau rejoignant l’emplacement initial ou devrait débuter la diversion avant l’assaut, l’ensemble excellemment drillé par les pâtres et leurs chiens.

Pour Paul, ce fut synonyme de délivrance pour bientôt pénétrer de plain-pied dans son meilleur scénario et sur son ordre, le cortège accéléra pour rattraper son faux retard.

Dès lors et à son chronomètre ne restaient plus que quelques minutes avant que Moctar ne déclenche la diversion.

Acte en parfait synchronisme et désiré pile-poil quand le cortège se présenterait à l’entrée de la bâtisse fortifiée.

Dans ses jumelles JVN et alors que l’on était désormais entre chien et loup, Paul aperçut dans une belle tenue d’apparat, noce oblige, ce chef des djihadistes désarmé et apparemment impatient de convoler en de torrides noces.

Slimani attendait sur le pas de la porte, scrutant le débouché de la route, plutôt préoccupé au point d’en oublier ses habituelles consignes de sécurité.

Heureux et la tête dans les nuages, limite euphorique, il affichait un large sourire en banane, preuve de son actuel bonheur.

L’envie de posséder cette rare beauté resterait plus forte que tout d’où le raisonnable sécuritaire exclus en pareilles circonstances, ce sur quoi compterait le Français.

En cet accueil officiel, Slimani était accompagné du Muezzin de la mosquée de Râqui. Avec ce haut dignitaire religieux, des Ulémas du village en charge de célébrer de façon musulmane ce grand mariage.

Tout autour d’eux, beaucoup de proches, familles et notables locaux en grandes tenues d’apparat. Noce oblige, une musique locale à base de tambourins, de flûtes et autres cithares dispensaient ces airs de fêtes. Un agréable chahut mêlé à des youyous festifs, bref une bonne ambiance comme il se devrait en pareille occasion.

Un ensemble musical entraînant tout cet aréopage dans un farnienté des plus gais, au point que les gardes alentour en oublieraient leur haute mission de surveillance.

L’arrivée si attendue de ce cortège légèrement en retard fut brusquement saluée par de nombreux jets de pétards et d’explosions puissantes. Ce qui comme prévu et surtout recherché, sema indéniablement la panique au sein du troupeau de Moctar, parvenu entretemps non loin de ces agapes.

Cela s’accentua davantage, parce en plus des pétards dont certains volontairement jetés sous les pattes des animaux, les bergers avaient discrètement allumé des feux aux queues des cinq mules, augmentant la panique chez ces malheureuses bêtes méchamment mises à contribution pour la cause.

S’en suivit alors une débandade générale, ce qui amusa beaucoup les spectateurs ainsi que les gardes, assistant hilares à des chutes accidentelles de badauds percutés par des animaux paniqués et fuyant tous azimuts.

L’ensemble de ces incontrôlées cascades provoqua une hilarité communicative, limite un scénario de film gaguesque.

Naturellement prévenant et afin de protéger ses hôtes et sa future promise, Slimani s’empressa d’accélérer l’entrée du cortège dans la bâtisse, avec comme espéré par Paul, sans aucun contrôle ni de fouilles au corps des nouveaux arrivants.

Preuve s’il en fallait, que la diversion était réussie au-delà des espérances du barbouze.

Dès lors et le cortège entré dans la demeure, tout s’enchaîna comme planifié par Paul.

Après la ruse réussie et menée par Moctar et ses bergers, s’invita en coordination à cette débandade télécommandée une guérilla urbaine de haute intensité qui prit par surprise tous les personnels chargés de la sécurité de la bâtisse.

En premier, cela coïncida aux deux tirs de roquettes appliqués de concert par Marco et Biloute sur les postes les plus dangereux situés en terrasse.

L’effet obtenu fut dévastateur comme recherché afin de s’éviter plus tard de malencontreux tirs fichants défensifs.

Parallèlement devant la bâtisse, ce fut un radical changement d’ambiance. Instantanément, la rigolade générale s’estompa pour coïncider avec le déclenchement intensif des autres tirs menés de concert par l’élément d’assaut de Paul et de ses camarades.

Bref, le plan d’attaque concocté de longue date se réalisait à la perfection et sans anicroche.

La panique des moutons immédiatement se propagea comme par symbiose à celle des gardes, surpris de cette fulgurante attaque et ne ripostant que maladroitement, cherchant surtout à fuir ce déluge de feux précis qui neutralisaient leurs postes.

Réceptifs à ce déferlement de feux qui annihilait au-dehors toute riposte des gardes, déjà à l’intérieur de la bâtisse, Walid et les amazones s’empressèrent à leur tour d’entrer dans la danse.

Un effet de surprise évident sur les quelques gardes conservés par Slimani au cas où, cependant peu en mesure de réagir, sans doute que les joies de la noce à venir ayant effacé toutes élémentaires précautions.

Hélas pour eux, des personnels qui n’eurent jamais le temps, ni le réflexe de défendre leur chef, celui-ci d’ailleurs baignant déjà dans une large mare de son sang.

Juste à l’instant, il venait d’être trucidé par le tir de sa charmante dulcinée qui accompagna son geste tueur d’un crachat sur la dépouille de celui qui pensait quelques secondes auparavant la posséder.

Les yeux exorbités du chef djihadiste montraient de l’étonnement extrême, carrément surpris alors qu’il s’apprêtait à s’unir avec la jolie fille de ce vendeur de poulets.

La belle Marie ne lui avait laissé aucune chance, d’abord par un tir précis en plein cœur, arme vivement récupérée sur la jarretière de la mariée.

Le désarroi des quelques gardes encore en vie fut énorme à la vue de leur chef abattu de sang-froid par sa promise, alors qu’à l’extérieur, les combats s’intensifiaient, les postes tour à tour neutralisés.

Un nettoyage en profondeur exécuté sans impasse, d’autant que personne dans le team de Paul ne s’encombrerait de prisonniers.

Au bilan, une tuerie intense et exécutée sans aucun état d’âme, tous ces djihadistes assassins ne méritant aucun pardon.

La situation en main, Paul rejoignit Marie dans le salon. Ils s’étaient fait auparavant précéder des amazones qui au passage ne firent preuve d’aucune mansuétude envers les autres gardiens de cette sinistre prison.

Le barbouze constata que la plupart des victimes, même quand déjà blessés grièvement par balle, avaient été achevés par « un large sourire kabyle ». Leurs gorges étaient profondément cisaillées avec les carotides tranchées nettes, le sang giclant à gros jets de leurs cous, un spectacle peu ragoûtant.

Seules chanceuses rescapées à ce massacre, les deux femmes de Slimani et leurs enfants ainsi que quelques vieux serviteurs, pour ne pas dire leurs esclaves.

Certains s’empressèrent de baiser la main de leurs sauveteurs en signe de grande reconnaissance et avant de s’enfuir de la bâtisse, en raflant quelques argenteries et riches bibelots d’ornement. Une façon de se rembourser de leurs longues journées de labeur, sans compter de nombreux sévices endurés.

Enfin, la prison située sous le patio fut abordée. Mais au contraire de la fois précédente, aucun bras ne sortait de la cage comme si bien filmé par l’Anglaise, ce qui fit craindre le pire. Avaient-ils été déménagés en prévision du mariage ?

Paul et ses amis craignaient cette hypothèse, mais à mieux y regarder, les prisonniers s’étaient retirés au plus profond de cette sordide cage afin de s’éviter d’éventuels dégâts collatéraux.

Afin de les entrapercevoir dans ce trou à rat, seules des lampes parvinrent à les identifier et montrer leur peur effective, celle-ci se lisant sans peine dans leurs yeux.

Peut-être croyaient-ils que ce sont des talibans qui avaient attaqué ces djihadistes, une hypothèse plus plausible que l’arrivée inespérée de compatriotes.

Posément afin de ne pas les brusquer davantage, Paul et Marie leur parlèrent posément, s’identifiant d’abord comme étant Français et Anglais et présentement venus les libérer.

La surprise passée et n’y croyant toujours pas leurs yeux et également leurs oreilles, enfin les prisonniers osèrent s’avancer à la rencontre de leurs téméraires sauveteurs.

Leurs regards étaient voilés par de légitimes larmes de joie, la peur précédente venant rapidement de passer aux oubliettes.

En revanche et comme appréhendés, leurs mouvements restaient hyper lents, ces hommes étaient trop affaiblis, limite handicapés.

L’exiguïté de leur cage ne leur permettait nullement de faire de l’exercice, cela en permanence associée à une malnutrition subie depuis plusieurs mois.

En première impression, Paul eut l’impression d’apercevoir des zombies ou plus objectivement, semblables aux rescapés des camps de concentration de la Deuxième Guerre mondiale.

Parvenus à l’air libre et à la lumière, ces captifs se présentèrent dans un état montrant qu’ils n’avaient plus que la peau sur leurs os, décharnés, preuve d’une sévère privation de nourriture. Aussi et avant de les vêtir décemment, il faudrait vite y remédier pour qu’enfin ces « squelettes ambulants » puissent s’exprimer et ensuite s’identifier.

Première déception, les photos en début de mission et récupérées à la « Piscine » ne ressemblaient aucunement à l’un de ces prisonniers.

Cependant, quand des forces reprises, enfin l’échange de paroles put être établi. Très vite, Paul eut ainsi la grande joie d’identifier Joris et Hugo, les deux agents de la DGSE. Ce qui justifierait pleinement à cette heure la présence de « l’Honorable correspondant », et ce en dépit de ses frileux employeurs.

Plus que jamais, le barbouze ne regrettait pas d’avoir sciemment désobéi, d’ailleurs plutôt fier d’en être arrivé là, même si la suite encore plutôt incertaine.

Dans ce recensement, le troisième prisonnier, plus mal en point que ses congénères, se prénommait Trevor. Un agent du MI6, de quoi récompenser également la ténacité de Marie.

Les deux derniers étaient un Suédois et un Hollandais, eux aussi en piteux état sanitaire, mais se réjouissant avec leurs camarades de cette aubaine de délivrance.

Les échanges clos, il fallait vite mettre les voiles. Cette attaque ne resterait pas longtemps inconnue et la poursuite de ces étrangers ne tarderait guère.

Théo arrivait déjà avec les 4x4 pour charger les prisonniers incapables de courir alors que Marco et Biloute organisaient le repli défensif.

Seule grosse ombre au tableau, un cri de détresse alerta le commando. Soraya venait de subitement s’écrouler.

Dans l’euphorie de la délivrance des prisonniers, nul dans le groupe ne s’était aperçu qu’elle avait été grièvement blessée, une balle au ventre provoquant une irrémédiable hémorragie interne.

Comme à son habitude, elle ne s’était nullement plainte, souffrant en silence tout en sentant sa mort prochaine.

Une amazone courageuse qui émut beaucoup le barbouze et à son chevet Paul l’embrassa sur la bouche en signe d’adieu, tous ses amis très affligés de ce décès.

Mais déjà, Walid reprenait le contrôle de la situation, ordonnant de mettre le feu à la bâtisse et de s’enfuir pour rejoindre leurs véhicules.

Djibril fut chargé de porter le corps de Soraya qui serait décemment enterrée plus tard.

Puis tout le monde s’éclipsa avec les prisonniers alors que le feu embrasait déjà une grande partie de la bâtisse fortifiée.

Mais au bout du compte au regroupement général, il manquait encore plusieurs personnels…
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Le repli vers les 4x4 s’était pourtant exécuté en bon ordre, indépendamment de maigres ripostes de survivants, mais vigilant, Marco avec son élément de protection avait bien assuré la sécurité de cette esquive.

Toutefois et au moment d’embarquer, chacun avec son palpitant battant la chamade, la consternation s’invita, il manquait plusieurs éléments du détachement. En priorité et qui inquiéta Paul, ce fut l’absence incompréhensible de Marie, puisque l’ayant vue derrière lui au moment du repli collectif.

A priori, l’espionne anglaise se serait alors intentionnellement attardée dans la bâtisse en flammes, mais pourquoi et dans quel but ?

Que lui avait-elle caché ?

Aussi accompagné de Théo en appui, le barbouze retourna en courant à la bâtisse où le feu embrasait déjà toute une majeure partie de la maisonnée.

D’ailleurs et même aux abords, opportuns pillards compris, nul ne s’y risquerait à y pénétrer et encore moins les pompiers étant inexistants dans ces petits villages.

N’écoutant que son courage en dépit des risques à encourir, le visage recouvert à la fois d’un linge humide et surtout pour se protéger des fumées nocives, toujours suivi de son Body-garde, Paul pénétra dans la maison en flammes. D’un regard circulaire, la vision d’un spectacle effroyable s’offrait à ses yeux avec des corps de victimes sérieusement pourléchées par l’intensité des flammes, presque semblable à un gigantesque crématorium.

Parvenu après le seuil de la demeure, Paul intercepta une femme qui s’enfuyait, non pas par peur des flammes dévastatrices mais en voleuse, ses bras chargés de récupérations frauduleuses.

Paul lui demanda en criant où était Marie, même si l’interpellée ne comprenant pas l’anglais.

Toutefois, l’Afghane lui désigna une direction, celle d’ailleurs d’où elle provenait et s’échappa de ses mains sans demander son reste, abandonnant au sol quelques billets et bijoux, preuves de ses effectives prédations.

Persévérant en dépit du danger l’entourant de toute part, après ce salon baignant dans une chaleur torride et limite intenable, Paul déboucha dans une vaste chambre à coucher. Là aussi, de belles tentures s’embrasaient, rendant l’air irrespirable.

Au débouché, éberlué, il y découvrit un Afghan qui tenait en joue une Marie désarmée, stationnant devant un coffre béant où elle venait de récupérer des documents dans un porte-serviette en cuir noir.

Surpris de cette inattendue incursion, réactif, l’Afghan détourna rapidement son arme vers le Français, prêt à l’abattre.

Hélas pour lui, il n’eut jamais le temps de tirer, abattu par le rapide Théo escortant avec grande efficacité son patron.

Une intervention salvatrice et opportune, que Paul salua d’un salut reconnaissant, opinant révérencieusement sa tête, conscient que son ami venait de lui sauver la vie.

Une fois tous enfin extirpés de la bâtisse en flammes, couverte de suies et de cendres, Marie semblait trop heureuse de ses récupérations au point d’ignorer les reproches pourtant justifiés de son amant.

Éloignés de ce brasier, Paul apprit que Marie était opportunément allée visiter le coffre de Slimani. Au préalable motivée par une insistante requête d’une de ses épouses, désireuse de récupérer ses bijoux et quelques milliers d’afghanis afin d’ailleurs refaire sa vie.

Ainsi guidée par cette femme qui possédait la clé du coffre pour l’avoir arrachée du cou de son défunt mari, l’espionne y avait pu alors facilement accéder.

Puis quand l’épouse eut récupéré des bijoux et de l’argent, l’Anglaise eut la surprise de découvrir cet imposant porte-serviette contenant des documents de la plus haute importance, convoités également par l’Afghan car lui appartenant et avant d’être abattu par Théo.

En l’occurrence, cet Afghan se dénommait Al Mansour, avec pour élogieux CV d’être le numéro trois dans la hiérarchie de l’EI-K au Khorasan, autre nom donné par les djihadistes pour l’Afghanistan.

Ce grand chef en question était occasionnellement dans la Kapisa pour amener des fonds à ses alliés djihadistes, mais beaucoup plus importants pour pré-orienter les prochaines actions terroristes et ainsi prendre progressivement le pas sur les talibans.

Un large projet d’envergure qui devrait redorer le blason de l’EI-K dans la Kapisa.

Toujours selon Marie, ce même homme qui la tenait en joue lui avait promis de l’abattre comme une chienne, avouant au passage d’être précédemment aussi l’assassin de Soraya.

Rusé, il avait fait le mort pour échapper aux commandos, même si gravement blessé par l’amazone et laissé pour mort. Puis, quand les assaillants partis, il était revenu au coffre afin de récupérer ses précieux documents et ses provisions d’argent.

C’est là qu’il avait alors surpris l’Anglaise qui s’était déjà emparée des documents de la plus haute importance.

Plus tard, les deux amants constatèrent que la photo prise par l’espionne du MI6 sur Al Mansour correspondait bien sur la base des données au numéro 3 de L’EI-K.

Une prise de guerre importante, car outre le porte-serviette bourré de documents compromettants, un autre sac transporté par l’Anglaise contenait la bagatelle de plus de dix millions de coupures, répartis en dollars, euros et afghanis.

Une chasse au trésor pleinement réussie, d’où l’empressement de Paul à la féliciter et il en profita pour l’embrasser sous l’œil réprobateur de Walid qui leur lança que ce n’était nullement le moment ni le lieu adéquat, bref et sous-entendu le temps pressait.

Le reste des miliciens en arrière-garde était entretemps revenu en petite foulée avec Marco, légèrement retardé également, car eux aussi avaient ponctionné quelques prises de guerre sur les morts djihadistes et ne s’en cachaient pas, exhibant avec joie leurs trophées.

Certains déjà faisant du troc, la loi de la guerre dans ce qui reste le plus sordide, mais l’ayant bien mérité, conciliant Marco laissa faire ses camarades afghans.

Quand enfin au complet, les 4x4 s’ébranlèrent avec des conducteurs munis de JVN, obligatoirement leurs phares éteints afin de leur éviter d’être repérés sur la direction entreprise.

Bien guidés par Djibril, fin connaisseur de l’environnement, il sut ainsi utiliser avec perspicacité des chemins tortueux et ceux excentrés, différents de la précédente pénétrante par laquelle ils avaient atteint le village de Slimani.

Le but étant d’au plus vite s’écarter de ce coup de main et faire en sorte à ne pas être poursuivis jusqu’à Râqui.

Une ville qu’ils éviteraient avant de foncer droit vers Soulon et récupérer leurs chevaux et rejoindre enfin le repaire d’Azrine.

C’était le plan initial de Paul et avalisé unanimement. Resterait ensuite à ne pas faire de trop mauvaises rencontres et selon Dame la Chance espérer que leurs éventuels poursuivants perdent leurs traces.

En théorie avec cette opportunité en alliée à défaut de l’habituel Saint-Michel, cette esquive pourrait peut-être marcher dans l’immédiat. En revanche dans le temps, rien de plus sûr.

Au programme, simple consigne rouler toute la nuit et à tombeau ouvert. Du moins selon l’état des itinéraires empruntés. Puis avant le jour, discrètement se planquer et ne repartir qu’à la nuit prochaine.

De l’exfiltration à la mode du 13 RDP, excepté cependant qu’ils étaient en 4x4 et empruntaient des routes, deux consignes totalement prohibées pour les équipes de recherche de ce régiment d’élite.

Durant ce long transfert, les cinq prisonniers libérés à l’arrière des véhicules se goinfraient afin de récupérer des forces.

Ils riaient franchement entre deux bouchées, se rappelant leur diète forcée et visiblement heureux de leur délivrance.

Ils n’évaluaient pas trop les nouveaux risques à encore encourir avant de rejoindre leur pays, pratiquement convaincus d’être désormais hors de danger avec ce détachement hétéroclite d’agents français et anglais et de rebelles afghans.

Fila et Douchka s’occupaient bien d’eux, même si au fond d’elles-mêmes attristées par le décès de leur consœur Soraya.

Plus tard et quand enfin arrivés à la première étape de leur fuite, ils l’enterreraient dignement et prieraient pour le repos de son âme.

Lors de ce chaotique périple routier, faute d’avoir mieux à faire et aussi quelque part intéressés par les documents si subtilement récupérés par l’Anglaise, le couple en prit connaissance.

Sidérés par leurs trouvailles, en premier lieu, ils exploitèrent les emplacements de nombreuses Katibas djihadistes, avec cartes à l’appui.

Une erreur tactique à moins que naïvement, Al Mansour n’avait jamais imaginé que cela pourrait tomber aux mains de l’ennemi, le coffre de Slimani dans cette bâtisse fortifiée le rassurant d’autant.

Paul se permit un rapide flash mémoriel, se rappelant qu’au 13 RDP, il leur était interdit d’annoter quoi que ce soit sur une carte. Seules des études répétitives mémorielles devant leur permettre de retrouver leur chemin. Pour l’exfiltration et si malheureusement Longue-ex, le foulard de chef d’équipe y suffirait.

L’aparté clos, en supplément à ces informations des positions de bases ennemies de l’EI-K figuraient les objectifs futurs pour les futures actions terroristes. Des cibles à détruire à la fois contre les Afghans, mais aussi chez les talibans. Le but étant d’au plus vite les supplémenter et faire de ce pays un grand émirat de Daesh.

Les coordonnées de ces futurs actes terroristes étaient précisées ainsi que les modes opératoires pour y parvenir avec un maximum de réussite.

Marie n’eut aucune peine à les déchiffrer en dépit des inscriptions en dari et les traduisit instantanément à Paul.

L’inventaire terminé, ils se regardèrent avec des éclats joyeux dans leurs yeux, comme s’ils venaient effectivement de gagner le jackpot.

Déjà trottaient dans leurs têtes de bonnes idées pour faire fléchir leurs patrons respectifs.

— Mon cher Paul, je crois sincèrement qu’on possède là de quoi beaucoup intéresser nos employeurs, qu’en dis-tu ?

Paul lui sourit, mais pour la circonstance, il se montra d’humeur rancunière.

— J’ose espérer que tu n’as pas oublié, que nos chers chefs nous ont précédemment abandonnés. Aussi je ne suis nullement d’avis à le leur concéder directement et sans quelques petites vengeances afin de leur faire payer la désertion à notre soutien.

— Tout à fait d’accord avec toi et au prochain QRX, on ne va pas se priver de les allécher. J’ose cependant espérer qu’ils nous croiront sur parole et s’empresseront de nous récupérer avant que l’on ne traverse ces Mille Montagnes. D’autant que les premiers froids seront bientôt là et crapahuter dans la neige n’est nullement ma tasse de thé.

Paul s’esclaffa, lui confirmant qu’il s’en passerait aussi volontiers.

Ils possédaient un sacré atout en main, désormais ce serait à leurs employeurs de tout faire pour en disposer à rapidement les récupérer.

Quant à les croire sur parole, quelques coordonnées confiées en amuse-gueule suffiraient, leurs satellites-espions ne tarderaient pas à le confirmer.

Cette entente exceptionnelle franco-anglaise était quasiment inédite, même si hautement réprouvée par leurs employeurs.

Cependant comme le jeu en vaudrait plus tard la chandelle, leurs chefs feraient bon gré mal gré à s’y soumettre.

L’aube approchait et les véhicules stoppèrent pour se mettre à l’abri. Rapidement, les 4x4 furent camouflés des vues terrestres et aériennes, car à craindre que les talibans envoient ou des drones ou leurs avions de chasse dès l’annonce de ce coup de main exécuté avec succès sur les djihadistes.

En effet, des rescapés ne manqueraient pas de passer à table aussi bien pour quelques afghanis de promis ou beaucoup plus rapidement sous la menace de mort ou d’autres tortures.

Aussi et si par malheur, les talibans apprenaient que les responsables de cette tuerie collective étaient des agents étrangers, sûrs qu’ils ne laisseraient pas ce crime impuni même si celui-ci exercé contre leurs ennemis de Daesh.

Un bivouac spartiate fut organisé, Walid s’occupa à répartir le tour de garde alors que les amazones procédaient à la toilette des morts sur leur amie Soraya.

Plus tard, tous se recueillirent sur sa tombe et prièrent pour elle.

Ensuite, le temps pressant, Marie et Paul se mirent d’accord sur la façon de rendre-compte à leurs employeurs, d’abord du coup de main hautement réussi, mais aussi des trouvailles inhérentes au numéro 3 djihadiste Al Mansour. En revanche, ils ne feraient jamais état des millions récupérés, s’étant vite mis d’accord pour les rétrocéder à leurs alliés afghans.

Ces derniers l’auraient mérité au centuple, et cela peut-être les aiderait à continuer la lutte contre les talibans…
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La mise en terre de Soraya fut très poignante, dont la prière des morts entonnée par Walid et reprise par les autres Afghans. Paul se permit avec ses trois amis de réciter la prière du para, cette amazone en avait toute l’étoffe.

Dans ce triste contexte, le succès du coup de main était presque oublié, tous plongés dans le recueillement auprès de leur vaillante sœur d’arme.

Paul était particulièrement ému, non pas en relation mémorielle et sa brève relation sexuelle partagée avec cette jolie panthère, mais aussi sensible par l’aide apportée durant toute la mission par cette guerrière. Il repensait à sa bagarre avec Douchka pour provoquer une diversion sur le marché et leur permettre ainsi de surprendre les djihadistes d’Abdullah.

Dès la prière terminée, chacun regagna son emplacement de bivouac et prendre un repos mérité, l’afflux d’adrénaline ces dernières heures les ayant épuisés.

Seules trois sentinelles assuraient à tour de rôle la garde autour de ce large périmètre de sécurité, une relève prévue toutes les trois heures et ce jusqu’à ce soir avant leur départ pour la deuxième étape. Un pis-allée afin de réussir à recharger les batteries de chacun, ce qui ne serait pas du luxe.

Par pure décence après la mise en terre de Soraya encore dans tous les esprits, Paul s’éloigna de Marie. D’ailleurs, l’Anglaise ne le contesta nullement, elle aussi non le cœur à la bagatelle et probablement accaparée par le souci du prochain QRX à échanger avec ses employeurs.

Un prochain contact radio, dont l’ébauche de chantage afin de monnayer leurs récupérations en échange des urgents documents de l’EI-K et détenus par leur détachement.

Le deal consistant à se faire récupérer au plus tôt et sans devoir parcourir des centaines de kilomètres à travers ces Milles Montagnes les séparant du Pakistan.

Face à cette difficile perspective, le premier à répondre présent à son QRX fut Paul.

Moyennement fébrile et plutôt revanchard, c’est dans cet état d’esprit qu’il attendait avec anxiété les premières paroles de son correspondant. En premier lieu de légitimes reproches suite à son effective désobéissance, puis viendraient en réponse et minimiser l’attaque de ses interlocuteurs, ses aveux sur la réussite du coup de main. Enfin et pour porter l’estocade, leur annoncer la récupération de ses deux compatriotes, sains et saufs.

En amont, le barbouze avait sérieusement préparé son discours et de pied ferme attendrait la réaction de la « Piscine » avant d’ensuite le premier uppercut porté, puis procéder à son chantage et pourquoi pas au knock-out. Toutefois sans être certain que ses employeurs marcheraient dans sa combine et venir les récupérer.

En cause principale, son détachement était trop loin de la frontière pakistanaise et tout survol de l’Afghanistan restant strictement interdit.

Cependant, armé de courage, plus question de tergiverser et dès son contact radio établi, Paul prit la parole et fut agréablement surpris d’avoir son ami Thierry au bout du fil. Ce qui arrangerait d’autant cette imminente discussion.

— Alors « La légende », on désobéit sciemment à ses employeurs ? Tu sais pourtant que je t’aurai donné le même ordre pour que tu renonces à cette folie.

— Non Thierry, je n’y crois pas, car me connaissant, tu n’ignores pas que je n’abandonne jamais des compatriotes ou des alliés.

— C’est vrai, c’est ce que je leur ai dit, mais hélas ils ne m’ont pas cru. Alors tu as réussi ton coup de main ? Raconte-moi tout mon ami, j’ai hâte de savoir pour leur faire fermer leurs grandes gueules de bureaucrates !

Dans un long monologue, Paul narra en détail son aventure d’hier soir et la libération effective des cinq prisonniers, dont les deux Français Joris et Hugo.

Pour l’heure, il préféra ne pas encore confier les précieux documents récupérés auprès du numéro 3 de l’EI-K, préférant patienter à l’écoute d’éventuelles propositions de récupération, si tenté que ses employeurs aient entretemps changé d’avis, surtout vis-à-vis des deux prisonniers et probablement pas pour Paul.

En revanche, le barbouze s’attarda sur l’état de santé très défectueux des prisonniers libérés, bien trop faibles pour entreprendre une longue marche à travers les montagnes enneigées. Sûr et certain qu’ils n’y arriveraient jamais, sans compter si en supplément d’avoir beaucoup de monde à leurs trousses.

Digérant ces informations, après réflexion, Thierry lui demanda d’attendre un quart d’heure, certainement pour s’enquérir de la suite à donner et essayer de plaider sa cause, convaincu que la décision finale ne lui appartenant pas.

Pile à l’heure, un quart d’heure plus tard la liaison satellite fut rétablie et hélas Thierry n’était pas porteur de bonnes nouvelles, son ton dès le début de son annonce en témoignait.

— Paul, les patrons de « la boîte » te félicitent pour la libération et veulent exceptionnellement passer l’éponge sur ta désobéissance. Tu t’en sors bien, un peu comme à chaque fois. En revanche, ils regrettent de ne pouvoir te sortir de ce guêpier, car impossible à nos hélicoptères d’intervenir dans ta zone refuge sans que les talibans ne déposent plainte contre notre pays pour ingérence sur leur territoire.

Peu surpris, Paul s’attendait à cette réponse, même si appréciant qu’on lui pardonnait sa grande désobéissance. Donc à ne rien regretter.

Dès lors, consultant ses notes, il envoya sans s’appesantir sur ce qu’il désignait, plusieurs chiffres correspondant à trois séries de coordonnées et sans préciser qu’il s’agirait d’objectifs importants et présumés être des camps d’entraînement de l’EI-K. Recommandant de rapidement le vérifier par nos satellites-espions. Puis, il fit monter les enchères, avouant sans retenue d’en disposer de la sorte d’une bonne quinzaine dont cinq de grande envergure.

Enfin et pour porter l’estocade, il communiqua d’être en possession de plans précis ordonnant de futures actions terroristes programmées par ce même EI-K.

Pour clore ce suspens et davantage allécher ses employeurs, le barbouze certifia détenir des documents récupérés auprès du numéro 3 de cette organisation, documents obtenus lors de son coup de main victorieux. Il cita Al Mansour, précisant qu’il avait été tué au cours des combats et proposant sa photo dès qu’il aurait un moyen de l’envoyer, car là impossibilité pendant sa cavale.

Bref un trésor inestimable pour la lutte contre le terrorisme.

Cependant, non proposé comme tel, ce chantage restait habilement sous-entendu et Thierry percuta immédiatement.

— Putain Paul, tu m’étonneras toujours. Je fais vérifier tes coordonnées et te rappelle à 11 heures pile. Je crois que nos Patrons ne vont pas rester les bras croisés s’ils veulent récupérer tes documents. À+ mon ami.

Hautement satisfait de cette correspondance, Paul retrouva Marie et lui fit part en détail de son QRX. Elle ne tarderait plus à faire de même avec ses dirigeants. Une nouvelle chance pour que leurs deux chantages ainsi recoupés aboutissent.

Encore faudrait-il que leurs employeurs respectifs trouvent le moyen de les récupérer sans causer de polémiques diplomatiques avec les nouveaux maîtres de l’Afghanistan, les peu malléables talibans.

Après sa communication, elle aussi fut mise en demeure d’être plus tard rappelée, la vérification des coordonnées s’imposant naturellement avant de prendre de trop hâtives décisions.

Donc plus qu’à aller se reposer en attendant le verdict.

Paul fut secoué par Marco, car il était déjà 11 heures et Thierry était bien au bout du fil.

Le barbouze entretemps avait piqué une petite ronflette, histoire de récupérer un peu, ce qui n’était pas du luxe.

Il remercia Marco et entendit d’emblée une bonne nouvelle, les coordonnées vérifiées par satellites-espions indiquaient exactement de grands camps d’entraînement de l’EI-K et jusqu’ici jamais répertoriés par les organismes de renseignement.

Plusieurs photos en témoignaient, leurs bannières caractéristiques et non les habituels drapeaux blancs des talibans.

En revanche, les Patrons exigeaient que leur « Honorable correspondant » leur envoie immédiatement toutes les coordonnées préalablement récupérées.

L’ayant en amont prévu, car pas né de la dernière pluie, Paul répondit de façon laconique, qu’hélas il n’en disposait pas personnellement, seul l’agent du MI6 les ayant en sa possession. Il rajouta qu’à moins de la tuer avec ses alliés, il n’y aurait pas d’autres moyens de se les procurer.

Thierry rétorqua instantanément :

— C’est vrai ce mensonge Paul ? Ou bien serait-ce un habile stratagème pour qu’au plus tôt on vienne vous chercher et tant pis pour la diplomatie et le ministère des Affaires étrangères ?

Le rire de Paul répondit à ces pertinentes questions avant de reprendre le dialogue avec son ami.

— La balle est dans le camp des Patrons, à eux de voir et décider. Personnellement, j’ai fait mon boulot, ma mission est en grande partie réussie, du moins quand nos compatriotes auront regagné sains et saufs notre métropole. Depuis, le restant n’est plus mon problème, car je maintiens qu’ils ne pourront y parvenir en bon état sans votre indispensable soutien logistique.

Le prochain QRX fut alors fixé à 18 heures ce même jour, les instances parisiennes devant statuer sur l’opportunité à récupérer ou pas tout ce beau monde.

Cependant et avec depuis l’alléchante connaissance des inédits documents et en possession de l’Anglaise, le chantage prenait toute son ampleur

Trop fatigué, dès la communication terminée, Paul ne déjeuna pas et alla se reposer en espérant que son deal réussisse.

Très vite, Marie l’imita et dans les bras l’un de l’autre, ils s’endormirent, sans même le temps de faire une prière pour que cela réussisse.

La balle était définitivement chez leurs employeurs, ils avaient fait le maximum, plus que d’attendre et dormir…
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Paul fut réveillé avec plus de douceur que ce matin à onze heures, Marco le réveillant pour le deuxième QRX. De doux baisers et des caresses eurent vite raison d’inutile et vaine résistance. Comme l’autre soir à Râqui, le couple s’unit de nouveau avant de se préparer à entendre les verdicts de leurs organismes d’emploi.

Leurs 4x4 étaient fins prêts à repartir, les pleins faits et autres vérifications sur les pneus et niveaux d’huile.

Rassurés mécaniquement, un complice crépuscule les attendait pour se rapprocher du repaire d’Azrine et d’abord du village de Soûlon où précédemment le cousin de Walid leur avait loué ces véhicules.

Cependant, un oppressant stand-by imposé, le contact par téléphone tardant à venir de leurs deux employeurs. De quoi craindre le pire, car pas bon signe d’une telle attente, sans doute que quelque chose devait coincer chez leurs Patrons respectifs.

Durant cette fébrile attente, le reste du détachement s’impatientait car ayant hâte de quitter ce lieu, la tombe fleurie de Soraya leur rappelant trop de mauvais souvenirs.

Ce fut le barbouze français le premier à recevoir la communication et par chance, toujours Thierry à l’appareil.

Ce dernier n’alla pas par quatre chemins et d’emblée rassura son ami.

— Paul, les patrons vont tenter votre récupération dans environ quarante-huit heures chrono, pour l’heure nos services s’occupent d’un indispensable alibi car théoriquement vous n’existiez pas, si tu vois à quoi je fais allusion.

Le sourire aux lèvres, Paul répondit.

— Bonne nouvelle en effet et grand merci à eux, même si plus intéressés par les documents d’Al Mansour que par le sort de nos vieilles carcasses.

— Détrompe-toi, les deux que tu cites se positionnaient à parts égales dans la balance. Mais encore fallait-il rapidement contrer le ministère des Affaires étrangères, celui-ci toujours aussi frileux pour se mouiller, même si non impliqué en comparaison à notre « Boîte ».

Moyennant rassuré, Paul pressentait qu’indéniablement il y aurait d’inévitables problèmes à résoudre.

Par mimique à ses amis en agitant sa main de droite à gauche, il leur fit part de son scepticisme.

En clair, les nouvelles ne seraient pas bonnes et des lézards à prévoir dans un proche futur.

Opérationnel comme à son habitude, Thierry ne le fit pas davantage attendre et envoya les conditions proposées pour l’éventuelle prochaine récupération.

— Avec tes prisonniers, seriez-vous en mesure d’atteindre la ville de Kolour d’ici soixante-douze heures au maximum. Il s’agit d’un patelin pommé situé à cent cinquante kilomètres plein ouest de Nangarhar, grande ville que tu connais mieux ?

Effectivement, Paul la connaissait, agglomération peu éloignée de la frontière pakistanaise.

En revanche, il ignorait Kolour et s’empressa de consulter une carte en compagnie de Walid, son meilleur conseiller en ce pays.

Le Chibani afghan lui confirma en ricanant de connaître ce vrai coupe-gorge. Il rajouta que celui-ci était réputé d’être tenu de main de maître par un seigneur de la guerre locale disposant de champs de pavots et pour moins rassurer Paul, la ville disposait d’une grosse garnison de talibans.

Selon lui, l’endroit était craignos et de préférence à éviter si l’on tenait encore un peu à la vie.

Cependant et techniquement, l’Afghan confirma qu’il serait atteint sous moins de quarante-huit heures, mais en signalant avec un « Mectoub » suivi d’un « Inch-Allah », si pas de mauvaises rencontres d’ici là.

La nouvelle déplut à Paul, car n’ayant pas trop envie de se jeter de nouveau dans la gueule du loup.

Attentif à la craintive réponse de Walid, questionné à ce propos, les explications de Thierry ne tardèrent pas sur cette ville de Kolour et pas d’une autre.

Selon ses propos, l’ONG Médecin sans Frontières y tenait depuis des mois un hôpital de campagne avec pour particularité ses bénévoles protégés par le seigneur de la guerre local. Sous-entendu, les toubibs soignaient son énorme main-d’œuvre, rétablissant vite ceux nécessitant des soins particuliers.

Paul ne put s’empêcher de repenser quand quelques années plus tôt, il était body-garde d’une ONG qui recherchait les nappes phréatiques pour favoriser les cultures maraîchères de la population.

En revanche là-bas avec cette précieuse eau trouvée, le seigneur local en profitait pour arroser ses champs de pavots et assurait en compensation la protection de ces bénévoles étrangers de cette ONG.

(Lire : Nébuleuse afghane.)

Toujours selon Thierry, ce même seigneur de la guerre à Kolour reversait aux talibans une importante osh, genre d’impôt pour la culture prohibée de l’opium. Ainsi, chacun vivait en bonne intelligence avec son voisin.

Le chef du « Bureau des Légendes » confirma qu’un approvisionnement aérien de médicaments et de matériels paramédicaux à destination de Médecins sans Frontières partirait de Villacoublay dans moins de quarante-huit heures pour cette ONG, avec l’accord diplomatique et exceptionnellement tacite des talibans.

Un délai imparti afin de régler les formalités pour autoriser diplomatiquement ce vol en Afghanistan.

Ainsi et avec l’espérée complicité de cette ONG, leur détachement pourrait en profiter pour embarquer discrètement dans ces deux CH53. De gros hélicoptères de transport allemand à utiliser et revenir tranquillement au pays en évitant le crapahut dans les Mille Montagnes.

Thierry confirma d’emmener également les personnels du MI6 et autres prisonniers, les deux agences exceptionnellement mises d’accord pour cette solution d’urgence.

Cependant, Paul ne reçut pas d’explications supplémentaires, les voies du seigneur étant impénétrables et cloisonnement oblige. Ce qui le fit sourire, car jusque-là tout n’était pas rose dans ces annonces distillées.

Paul remercia son ami, convaincu qu’il avait fait son possible pour le sortir de ce traquenard. La communication close, il vint immédiatement en informer son détachement.

De son côté, Marie confirma qu’elle avait reçu les mêmes consignes et n’était pas mécontente de poursuivre l’aventure avec son amant, rêvant même de folles nuits futures dans la capitale française.

Cependant, elle restait anxieuse, ce qui interpella le Français.

— Y aurait-il un autre problème ? lui demanda Paul.

L’Anglaise ne répondit pas de suite, réfléchissant, puis elle consulta les documents d’Al Mansour et son regard vers son amant affichait une réelle crainte.

— Ce nom de Kolour ne m’était pas inconnu et pour cause. Il figure dans les tout prochains attentats programmés par l’EI-K, écrit et surligné sur ce document du numéro 3 de Daesh.

Paul ne put personnellement le constater, ne lisant pas le dari, mais il fit confiance à l’espionne du MI6, ses origines afghanes lui conférant cette supériorité.

— C’est pour qu’elle date que ces salopards comptent agir ?

— Incessamment, dans soixante-douze heures et donc coïncidant avec notre rendez-vous pour la récupération. Selon le mode annoncé sur ce document, une voiture piégée à destination d’un organisme international.

— Peut-être alors Médecins sans frontières ?

— Sans doute, à moins qu’il y ait d’autres étrangers dans cette ville.

Les deux barbouzes câblèrent immédiatement la nouvelle à leurs employeurs pour qu’ils préviennent qui de droit.

Il était temps de partir et de foncer vers cette ville de tous les dangers.

Resterait ensuite à étudier la carte pour rejoindre Kolour au plus tôt, tout en évitant d’inévitables check-points le long de cet itinéraire, sans compter sur d’autres bandits de grand chemin.

Préoccupé par l’annonce de Marie, désormais Paul relativiserait la menace de leurs éventuels poursuivants, pour lui la coupe déjà pleine à ras bord.

Leur souci prioritaire serait d’atteindre au plus vite ce patelin, ensuite de tenter d’éviter ce prochain attentat terroriste de l’EI-K.

Mais d’abord et devant eux, un périple routier en tout-terrain et pas piqué de hannetons, selon l’expression de Marco.

Toutefois, le risque en faudrait la chandelle, car mieux qu’un crapahut montagnard à mener avec des prisonniers peu en état physique pour un tel difficile crapahut.

Leurs JVN en action, les conducteurs s’élancèrent, phares éteints et bien guidés par Walid afin d’éviter les traversées de certaines agglomérations se trouvant sur le plus court trajet menant à leur destination.

Resterait plus tard, d’aborder la ville de Kolour le plus discrètement possible. Quelques bakchichs à distribuer pouvant leur faciliter la tâche, d’autant que Paul ne regardant plus à la dépense.

Sous-entendu le gros pécule d’Al Mansour, récupéré dans le coffre de Slimani y suffirait pour arroser les barrages et rapidement trouver l’ONG de Médecins Sans Frontières.

En revanche et à craindre, les bénévoles de MSF, à moins que des membres de la DGSE infiltrés dans cette ONG, comme souvent « La Boîte » procédait en les cooptant avec des alibis en béton.

Helas, quelques bénévoles n’étaient pas coopératifs. Des « Pink-Floyd » selon Paul, appellation péjorative les assimilant à un groupe musical pop et optant à se montrer réticents envers les militaires et encore plus avec les barbouzes.

Plus adeptes à faire l’amour et non la guerre, ces civils leur reprochaient tout et n’importe quoi et n’étaient pas reconnaissants même quand protégés par ces mêmes personnels militaires.

L’ayant vécu dans ce même pays auprès d’une ONG, Paul confirma de quoi il en retournait, essuyant parfois des reproches de la part de ceux qu’il protégeait. Une reconnaissance volontairement hypocrite de ces babas cool, certains exigeant même alors son renvoi.

(Lire : Nébuleuse afghane.)

Toutefois et avant d’en arriver à ce problème de coopération, faudrait rejoindre Kolour sans embûches, périple dont restait sceptique sur son bon dénouement leur guide Walid…
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Au sein de MSF, un dénommé Gédéon, Body-Garde en charge de la sécurité de l’ONG, venait d’être averti par Thierry de l’arrivée imminente de collègues de la « Boîte ». Il lui mentionna notamment la présence de « The Légende » et parallèlement de l’alerte imminente à la voiture piégée.

Content de retrouver Paul avec qui Gédéon avait partagé des OPEX quand les deux au 13 RDP, en revanche le Body-Garde restait atterré suite à l’annonce de cette préoccupante alerte à la voiture piégée.

En effet, en cet hôpital de campagne, les allées et venues de véhicules transportant des malades étaient fréquents, certains y stationnant longtemps.

Alors quoi de plus facile pour un terroriste de causer des dégâts et même sans que lui ne soit obligé à mourir en martyre, bien que rituel recherché chez ces fanatiques de Daesh.

Ajouté à cela que son chef de base de MSF, un dénommé Christian, était trop baba cool et anti militariste au point d’interdire à Gédéon de fouiller les véhicules afghans.

Trop naïf envers la population, ce Christian aux allures efféminées désirait en permanence se montrer courtois envers ce peuple qui l’accueillait.

Ne pouvant avouer à son patron Christian qu’il faisait partie de la DGSE, Gédéon s’empressa de contacter son ami Haddad, le seigneur de Kolour, afin d’immédiatement l’informer de cette alerte à la voiture piégée. Tout en espérant qu’Haddad ne manquerait pas de surveiller les abords de l’hôpital puisque son intérêt à ce que cette ONG continue son job, la santé de sa nombreuse main-d’œuvre en dépendant.

Par ailleurs, réputé pour ses multiples dérives et même si musulman de confession, Haddad n’était pas du genre à suivre les rigides lois de la Charia.

Donc, peu partisan de tous ces illuminés et autres djihadistes qui viendraient inopportunément semer le désordre dans sa ville.

En ce début de soirée, le seigneur de Kolour reçut amicalement Gédéon et ils burent une première bière comme chaque fois pour sceller leur pacte d’amitié réciproque. Un sympathique rituel pour se mettre en bouche, dixit Haddad, avant d’attaquer le douze ans d’âge, de l’excellent Glenffidish.

— Cela faisait longtemps que tu ne m’avais pas rendu visite, mon ami.

— Avec les relèves de mes toubibs et infirmières, j’ai été trop pris dans les escortes et je m’en excuse. Et pour tout t’avouer, ta bonne bière me manquait. Mais ce soir, je suis là pour te confier deux nouvelles importantes.

— Oh ! tu me fais peur, mon frère !

Une façon de parler, car Haddad n’était nullement du genre craintif et fut cependant toute ouïe aux propos de son invité.

Gédéon lui expliqua la venue prochaine d’un groupe ayant libéré des prisonniers étrangers du côté de Râqui et auparavant détenus par des milices de l’EI-K.

La réponse d’Haddad ne se fit pas attendre à ce premier aveu de son confident.

— J’avais entendu cette rumeur et ce serait l’Oqab, ex-compagnon de combat du regretté commandant Massoud qui aurait mené avec efficacité ce coup de main.

— Tu es bien renseigné, mon ami. Apprends que l ’Oqab dans mon métier de barbouze est une véritable « Légende ». J’ai eu l’occasion de combattre à ses côtés notamment en Bosnie à Sarajevo.

— Tu me l’amèneras, je veux impérativement le connaître, surtout pour avoir été l’ami du Lion du Panshir, feu le regretté commandant Massoud.

— C’est promis Haddad, je te le présenterai. Mais plus grave, il a récupéré chez ces djihadistes un document qui annonce un imminent attentat à la voiture piégée à Kolour et visant un organisme international, donc j’en ai conclu mon ONG.

— Ah les connards !

— Comme tu le dis en effet. Mais en ce qui me concerne, Christian m’empêche de fouiller les véhicules amenant des patients à l’hôpital. Alors pour assurer la sécurité du site, j’aurai expressément besoin de ton aide.

— Tu peux y compter immédiatement. Tu repartiras avec mes gens qui filtreront les véhicules se présentant à l’hosto. Christian est gentil mais trop naïf, un jour il se fera égorger par ceux qu’il soigne. Je lui ai déjà dit, mais il n’en tient jamais compte. Pour ce trop candide efféminé, tout le monde est gentil. Alors c’est peut-être une doctrine vraie chez vous en France, mais ici c’est comme de vouloir stupidement jouer avec des serpents à sonnettes.

Les émotions ayant creusé, le Glenffidish de douze ans d’âge fut invité à sceller leur accord et Gédéon repartit plus serein, suivi dans la foulée par cinq Toyota et une vingtaine de miliciens d’Haddad en charge de fouiller tous les véhicules qui se présenteraient à l’hôpital de campagne.

De leur côté, le détachement de Paul sous la houlette performante de Walid avalait les kilomètres les séparant encore de Kolour. Par chance, ils n’étaient pas poursuivis, en revanche avaient dû faire usage de leurs armes pour dissuader quelques bandits de grand chemin ayant tenté de les dévaliser.

Pour leur malheur, ces malfrats avaient vite compris que leur cible n’était pas à leur taille et s’étaient carapatés, contents après leur bévue de s’en être sortis vivants.

Entretemps, Paul avait pu entrer en contact avec le responsable de la « boîte » auprès de l’ONG, numéro de téléphone fourni par Thierry.

Sa joie fut grande en apprenant que c’était son grand pote Gédéon qui en était le chef, un de ses meilleurs chefs d’équipe de recherche au 13 RDP et avec lequel il avait fait également des OPEX.

Ce qui scellait entre eux deux une affection réciproque et plus que jamais à l’épreuve du temps.

Un respect profond envers « The Légende » également, Gédéon était enthousiaste de recevoir sous peu son colonel préféré comme il le nommait sans retenue, et ce en dépit que Paul ait exigé de l’appeler par son prénom.

Les retrouvailles au téléphone furent cordiales et Gédéon annonça qu’il accueillerait le détachement à l’entrée de la ville avec son escorte afghane. Entre parenthèse, celle-ci aimablement affrétée par Haddad le seigneur de la guerre de Kolour et grand pote de Gédéon, Pascal pour les intimes.

Paul n’en doutait nullement, ayant vu comment en OPEX son jeune ami exerçait et savait tirer profit de toutes les occasions. D’ailleurs, il apportait fréquemment de l’eau au moulin du barbouze lors d’OPEX, n’ayant pas son pareil pour dénicher d’excellentes trouvailles, ses renseignements toujours recoupés avant de les fournir à son Patron.

Après avoir roulé sans s’arrêter ou juste pour faire les pleins, au petit matin, le détachement se présenta enfin aux abords de la ville de Kolour.

Fidèle au rendez-vous, Gédéon les attendait avec son escorte de miliciens afghans pour pénétrer sans problème dans la ville.

Effectivement, les talibans à l’entrée les laissèrent passer, identifiant de suite les hommes d’Haddad et ne fouillèrent pas comme à leur habitude les véhicules qu’ils escortaient.

D’autant que les vitres teintées empêchaient d’apercevoir les personnels s’y trouvant et de longue date, et ce en dépit d’un deal existant entre les talibans et le seigneur de la ville.

Tout ce beau monde rejoignit dans un premier temps l’ONG où comme présagé, Christian ne leur fit pas un excellent accueil, craignant que ces drôles d’énergumènes ne lui causent des problèmes.

Paul tenta de le rassurer en annonçant qu’ils repartiraient sous peu avec les deux CH53 attendus ces jours prochains pour amener des médicaments et du matériel para médical.

Non encore averti de cette arrivée aérienne, Christian fit alors confiance à Paul et de suite les ex-prisonniers furent pris en compte par les services d’urgence pour des visites approfondies et surtout pour les retaper au plus vite.

Puis, le barbouze avec Marco et Walid suivit Gédéon pour la visite de l’hosto et de ses dépendances, leur guide démontrant sans peine que c’était une véritable passoire et où il serait hyper facile de mener une action terroriste.

Heureusement encore que les miliciens d’Haddad filtraient ces allées et venues incessantes de véhicules dans ce véritable gruyère.

Même si fatigué et en dépit de quelques somnolences sur ce long trajet l’amenant à Kolour, Paul ne refusa pas l’invitation de son ami pour être présenté au seigneur local, le dénommé Haddad.

La réception fut grandiose, même si le barbouze peu habitué à boire du Glenffidish à onze heures du matin. Puis quand Haddad apprit que son élixir préféré était le Jack-Daniel’s, l’Afghan enguirlanda son serviteur qui s’empressa de revenir avec plusieurs bouteilles qui furent offertes à l’Oqab.

Paul le remercia et trinqua volontiers avec son nectar préféré à feu le commandant Massoud.

Leurs échanges furent prolixes, Haddad remettant en discussion le Lion du Panshir, feu le commandant Massoud sur le tapis, visiblement très honoré de la présence de Paul qui avait fréquenté le héros national en Afghanistan et ce si depuis les talibans parvenus au pouvoir.

Haddad insista pour les garder à déjeuner et les Français ne purent refuser, même si Paul aurait préféré aller dormir, mais l’alléchant méchoui et les légumes l’accompagnant ne se refusèrent pas, un repas le changeant de la frugalité des précédents.

De grands crus de vins de bourgogne accompagnaient l’ensemble, preuve que ce seigneur Haddad ne suivait jamais les consignes ultra privatives de la « Charia ».

Mais alors qu’ils étaient en plein milieu de ce succulent repas, une grosse explosion surprit les convives, qui selon le maître d’hôtel, provenait de la ville, la bâtisse du seigneur local excentrée sur les hauteurs de Kolour.

La déflagration avait fait trembler les murs et tous quittèrent la table pour apercevoir où cela avait eu lieu. Puis, craignant déjà le pire, s’invita la hantise de l’ONG MSF qui en serait probablement la cible et l’ensemble vécu avec inquiétude et sans commentaires superflus.

De leur observatoire surplombant Kolour, à la sortie de la ville, un immense champignon de fumée noire s’élevait dans le ciel et quand enfin dissipé, Paul pu voir aux jumelles un énorme cratère, lieu précis de l’explosion.

Bref et fort heureusement, en aucun cas l’ONG MSF.

L’espace d’un cours flash, cela rappela au barbouze d’abord la grande fumée sur l’aéroport de Beyrouth, l’attentat où deux cents Marines furent tués. Attentat précédant presque simultanément la destruction de l’immeuble Drakkar où cinquante-six paras du 1 RCP, dont trois de sa 4e compagnie du 9 RCP.

Mais, très vite, Paul revint à la réalité suite à un appel sur son téléphone.

Marco lui donnait des nouvelles, mais vu le ton employé, celles-ci ne seraient évidemment pas bonnes.

— Paul, quatre terroristes sont venus à l’hosto dans l’habituelle camionnette leur amenant journellement des légumes. Christian leur a ouvert la porte et fut immédiatement égorgé. Puis à la descente du véhicule, ils ont rafalé sur tout ce qui bougeait, surprenant d’abord les Afghans qui déjeunaient, ensuite leur conducteur a volontairement percuté l’entrée de l’hôpital de campagne. Dans cette échauffourée, Douchka et Djibril ont été mortellement touchés, mais nous avons réussi à abattre leurs agresseurs.

Un silence pesant mit fin à ce monologue, ce qui énerva Paul, exigeant à son ami d’accoucher.

— Marie s’est de suite rendue-compte que le véhicule de ces terroristes était piégé et n’écoutant que son courage, s’est mise au volant pour faire une marche arrière et foncer à toute vitesse à l’extérieur de la ville jusqu’à être hors de portée des habitations avant que les engins explosifs ne viennent à péter. La traversée d’un marché et la sortie de l’école coranique d’enfants de cette Madrasa la poussa plus loin qu’initialement prévu. Puis, quand nous sommes arrivés sur place, on n’a vu qu’un cratère, la camionnette en bouillie et hélas pas de trace de Marie.

Paul chancela à cette terrible annonce, la malédiction le poursuivait donc toujours et il en fut consterné, même si rien de nouveau dans sa vie aventurière.

Toutefois, il demanda à Gédéon de l’emmener de suite sur les lieux, prenant à peine le temps de remercier et de saluer Haddad, son actuel hôte, mais l’émotion et l’urgence lui ordonnaient de se rendre immédiatement sur les lieux en espérant peut-être à un miracle…
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Bouleversé, sur place Paul ne put que constater les dégâts et avec regrets, d’aucune trace hélas de la belle Marie.

Selon Marco et Walid qui l’accueillaient, ceux-ci lui confirmèrent qu’elle s’était sacrifiée à la fois pour eux et aussi pour les habitants de Kolour, car elle aurait pu s’extirper de la camionnette bien avant son explosion.

Paul n’en fut nullement étonné, sans doute qu’il en aurait fait pareillement, leurs gênes exceptionnels de témérité les poussant à ce genre d’exploit, fût-il au sacrifice de leur vie.

Sans un mot, il s’agenouilla aux abords du cratère encore fumant pour prier.

Ses amis étaient auprès de lui et respectèrent son recueillement jusqu’au bout de sa prière, n’ignorant pas les liens intenses entre ces deux espions.

Puis le premier, Walid se permit d’aller le relever. Il prétexta que plus rien à faire ici et d’aller voir Douchka et Djibril, eux aussi mourants et demandant en urgence la bénédiction de l’Oqab avant de rejoindre le royaume des morts.

Paul ne marqua aucune résistance et suivit son ami Afghan jusqu’à l’hosto.

Là, il constata avec tristesse que Douchka n’en avait plus guère pour longtemps. Cette intrépide amazone qui l’avait accompagné dès ses débuts de la mission et bientôt sur le point de rendre l’âme.

En signe de profonde amitié et de franche reconnaissance, il l’embrassa sur les lèvres. Geste spontané et plein de tendresse qui fit grand plaisir à l’amazone. Au point de trouver encore la force de lui avouer dans un dernier souffle avec un regard espiègle, de regretter à n’avoir pas copulé ensemble.

L’aveu de cette belle amazone fut ses derniers avant d’expirer.

Pour Djibril, ce fut un échange discret mais non moins sincère, ce compagnon d’armes ayant fidèlement aidé le barbouze tout au long de sa mission.

Dans ses derniers mots, il confia à Paul :

— On t’a dit l’Oqab que j’ai réussi à en tuer deux de ces chiens galeux et que j’en ai égorgé un même alors que déjà grièvement blessé.

Paul lui répondit avec des larmes aux yeux.

— Dans tout le pays Djibril, on vantera tes exploits par-delà les Mille Montagnes. Personnellement, je mettrai une plume d’Oqab sur ton linceul, car tu es mon égal en bravoure et aussi mon fidèle frère d’armes.

Ce compliment fut le dernier entendu par Djibril et avec un sourire de grande satisfaction, il rendit l’âme en serrant fortement le poignet de Paul en signe de remerciements.

De son côté, le seigneur Haddad n’était pas resté les bras croisés. Après enquête, il fit en sorte de punir toutes les complicités ayant permis cet attentat sur l’ONG.

Plusieurs personnes périr de la main de sa performante milice, dont des talibans, preuve qu’ils connaissaient la cible de cet attentat et n’ont nullement rien fait pour l’en empêcher.

Au bilan, une journée à Kolour remplie d’échauffourées mais dont ce seigneur de la guerre en sortit seul vainqueur et toujours aussi respecté car redouté, y compris des talibans.

En effet, si les maîtres absolus à Kaboul, mais jusqu’à preuve du contraire ici à Kolour, c’était Haddad le seul légitime roi et malheur à qui viendrait lui dire le contraire ou à contester son règne.

De son côté, étranger à ces sanglantes représailles, Paul restait complètement abattu en dépit du soutien de ses amis français et afghans.

L’obsession de la malédiction sur ses maîtresses le poursuivait, puisque encore de sinistre actualité et ne cessait de tourner en boucle dans son esprit. C’en était arrivé au point d’en oublier complètement que sa mission était en grande partie réussie.

Demain ou après-demain dans la journée, sitôt leurs frets débarqués à MSF, les deux CH 53 les emmenaient au Pakistan. Là-bas, un Mystère 20 de la « Piscine » les rapatrierait ensuite à Villacoublay.

Avec lui, les cinq prisonniers sains et saufs ainsi que sa dream-team et exceptionnellement la seule femme rescapée de son détachement, la pétillante Fila.

Selon ses vœux, la dernière amazone avait décidé de quitter son pays, amoureuse et désireuse de suivre Théo en France puis à La Réunion.

D’ailleurs, Théo avait également confié qu’il quitterait sous peu l’armée après vingt ans de loyaux services dans son paquetage et reprendrait dans son île le bateau de pêche de son père et Fila lui donnerait de beaux enfants.

Paul lui promit de favoriser toutes les démarches auprès de « La Boîte » afin d’au plus vite régulariser le statut de l’Afghane, ceci d’autant facilité puisque les deux tourtereaux se marieraient vite.

Bref, tout aurait été pour le mieux dans cette fin de mission si Marie ne s’était pas sacrifiée pour la collectivité.

Mais hélas, on ne pouvait plus retourner en arrière, leurs destins immuables.

Deux jours plus tard, Paul embarquait dans le Mystère vingt de la « Boîte » avec ses alliés, ainsi que Joris et Hugo ses compatriotes libérés de l’EI-K.

Les trois autres prisonniers avaient pris des vols différents pour rejoindre leurs pays et auparavant n’avaient pas manqué de chaleureusement remercier Paul et son équipe.

Pour sûr et unanimement, ils leur devaient une fière chandelle.

Un triple Jack’s d’Haddad accompagnait « The Légende » pour son dernier périple aérien.

Peu enthousiaste, à la différence de Marco, Biloute Théo et Fila qui plaisantait avec Hugo et Joris, Paul restait nostalgique.

Avec respect et affection, il regardait le poignard de Walid, dague que ce dernier lui avait rétrocédée. Un don généreux et plein de souvenirs communs afin que l’Oqab se souvienne de ce Chibani afghan et cet allié hors pair que fut Walid tout au long de ce séjour en Afghanistan. La promesse également de Walid avait fait sourire le barbouze, l’Afghan prêt à accourir avec ses meilleurs chevaux pour toujours et plus que jamais escorter « l’Oqab » s’il revenait un jour dans ce pays.

Peu de mots échangés entre ces deux vieux guerriers, seule une franche accolade, également leurs yeux larmoyants car inutile de s’épancher davantage, puisqu’une amitié et un respect indéfectibles transpiraient dans ces adieux.

Auparavant, Paul avait dû lourdement insister pour que Walid accepte les millions pris à Al Mansour afin de continuer sa lutte et qu’un jour prochain ce magnifique pays retrouve une démocratie digne de ce nom.

En bonus, il lui avait donné ses JVN et son PM UZI, déclenchant des remerciements accompagnés de nombreuses larmes, celles-ci impossibles à retenir.

Sirotant son Jack’s à haute altitude, Paul se souvenait qu’avant de quitter définitivement Kolour, avec Gédéon il était revenu prier aux abords du cratère de l’explosion de la camionnette piégée.

Il fut surpris d’y retrouver des dizaines d’enfants de la Madrasa venus aussi prier, mais eux logiquement Allah et à déposer des fleurs dans cette horrible crevasse.

Ils témoignaient leur grande reconnaissance envers cette héroïne étrangère qui les avait sauvés de cet attentat en n’hésitant pas à sacrifier sa vie.

Tout comme un monument aux morts ou une stèle commémoratrice, des gardes d’Haddad en tenue d’apparat assuraient à H24 la sécurité du site. Avec autour une population reconnaissante envers cette Anglaise qui s’était volontairement sacrifiée pour qu’ils survivent.

Paul en était bouleversé, son chagrin ne pouvant retenir ses larmes et il eut la surprise qu’une petite-fille vienne spontanément l’embrasser et lui essuyer ses larmes.

Une image qui resterait à jamais ancrée dans sa mémoire. Rarement dans d’autres missions il n’avait connu de telles émotions.

Cependant et hélas, il lui faudrait encore penser à son prochain débriefing.

Aussi et après une autre bonne lampée de Jack’s, il rouvrit son journal de marche et opération afin de suivre la chronologie des évènements de sa mission présumée impossible…


Épilogue

Le débriefing au fort de Noisy se fit plutôt attendre. Marco, Biloute et Théo reçus avant Paul afin de leur tirer les vers de nez et trouver quelques failles avant d’auditionner en final le chef de détachement.

Il en fut de même ensuite avec Joris et Hugo, les deux agents français libérés de l’EI-K par Paul et son groupe, et ce en dépit d’avoir été préalablement abandonnés par leurs employeurs.

Selon Thierry le rapportant en aparté à son ami, unanimement ces deux ex-prisonniers s’offusquèrent longuement sur l’abandon de leurs chefs et mirent leur sauveteur Paul sur un héroïque piédestal jugé amplement mérité.

Hugo alla jusqu’à menacer « la Boîte » d’en rendre-compte publiquement à des Médias, ceux-ci les attendant comme toujours en recherche de scoops pour entendre leur long calvaire vécu en Afghanistan, et ce depuis la débandade des Américains.

Remontés contre leur organisme, Hugo et Joris étaient fins prêts à enfreindre le sacro-saint devoir de réserve. Les deux conscients que sans l’intervention musclée de Paul et de ses alliés afghans, ils croupiraient encore dans leur cage à la Kapisa et le sinistre patio de la bâtisse du chef djihadiste Slimani.

Puis vint enfin le tour de Paul à devoir s’expliquer sur sa mission face à des censeurs peu disposés à avaler cul sec ses propos.

Toujours aussi droit dans ses bottes, sa réponse se résuma en seulement deux points importants.

Il afficha en priorité son principal fait d’armes, concrétisant la libération effective de ses compatriotes et de celle de trois autres Européens, mission pour laquelle la DGSE l’avait initialement mandaté en le parachutant en toute clandestinité en Afghanistan.

Une évidence qui exaspéra d’emblée ses censeurs d’autant que pour eux quasiment impossible à le nier, même si certains ne manquant jamais de mauvaise foi.

En seconde priorité, Paul exhiba pour le final, les documents récupérés chez Al Mansour et qualifiés de la plus haute importance.

Là aussi, ses censeurs demeurèrent cois, stupéfaits par l’importance d’une telle récupération de renseignements de la plus haute importance.

Les vérifications faites, il était indéniable que ces renseignements étaient cruciaux, d’abord pour répertorier précisément tous les camps d’entraînement de l’EI-K au Khorasan et aussi leurs projets d’attentats pour déstabiliser complètement le pays et le vouer à plus ou moins long terme à l’anarchie totale.

Profitant de cet indéniable avantage acquis avec les prisonniers libérés et la valeur des documents récupérés, Paul s’étendit ensuite avec plus d’émotion sur le sacrifice de l’agent du MI6 Marie. Il confirma que sans son appui, il n’aurait pu réussir cette mission présumée d’impossible.

Interpellé par un colonel sur le non-respect des procédures et de ne pas l’avoir déclaré, en secouant sa tête pour montrer sa consternation face à un tel stupide reproche en comparaison au grand bénéfice indubitablement acquis, sans ne plus rien rajouter Paul se leva et quitta la salle devant un jury médusé et n’osant pas le prier de revenir.

En sortant, accompagné de Thierry, le barbouze justifia son départ, préférant cela à ne pas avoir eu l’envie de casser la gueule à cet analyste « rond de cuir ».

Mais il n’eut pas le temps de s’étendre sur son légitime courroux, étonné favorablement de constater la présence de dizaines d’agents de la « Boîte » qui l’attendaient de pied ferme et l’applaudissant à tout rompre. Ceux-ci mobilisés par Hugo et Joris les deux prisonniers libérés.

Une véritable haie d’honneur qui fit chaud au cœur de « L’Honorable Correspondant ».

Il pensa que ce serait probablement sa dernière mission, ses censeurs au débriefing n’ayant guère apprécié son attitude cavalière de sa volte-face au débriefing.

Probablement assimilé à un crime de lèse-majesté et également sans oublier son curieux comportement en mission, dont de s’acoquiner avec des gens peu recommandables et plus encore à des espions étrangers.

Parvenu tout en bout de cette sympathique haie d’honneur, Paul reconnut avec étonnement un des principaux patrons de « la Piscine », un ponte éminent et qui l’applaudissait également chaleureusement.

Ce haut dignitaire s’avança au-devant de Paul et lui serra énergiquement la main en lui disant avec un clin d’œil complice :

— Prenez un peu repos mon ami et quand vous serez rétabli, Thierry vous fera signe. Notamment si d’aventure vous voulez toujours être des nôtres. Les problèmes à l’étranger ne manquent pas et vous pourrez encore nous aider. Merci pour la libération de nos deux agents et pour les précieux renseignements fournis sur l’EI-K. Cela mérite de belles médailles et elles vous reviendront sous peu dans votre cher Pays Basque.

Limite ému, Paul suivit Marco et Biloute qui l’attendaient pour l’amener à Roissy, une escorte de choix et de grande qualité, ces deux-là pas peu fiers d’avoir connu et combattu avec « The Légende ».

Dans l’avion le ramenant à Biarritz, Paul entraperçut vers l’horizon un vol d’oies sauvages qui partaient hiverner dans le sud de l’Espagne.

Par réflexe, il se surprit à entonner mentalement cette chanson, de belles paroles qui accompagnaient des visages d’amis, certains hélas disparus.

En pensée, il ne regrettait pas sa vie aventurière et peu commune et avec laquelle peut-être il renouerait sous peu et en espérant sans sa malédiction.

Les visages de Marie, Walid, Djibril, les trois amazones et tant d’autres occupèrent ses pensées alors que l’avion atterrissait déjà à Parme, aéroport de Biarritz.

Paul dut vite se reprendre avant de quitter sa place, faisant mine de se moucher, sans doute la climatisation de l’Airbus et il profita de cet opportun mouchoir pour discrètement essuyer ses yeux larmoyants. Nul doute de l’émotion consécutive à son seul regret de cette mission présumée d’impossible, la douloureuse perte de Marie…
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Source : Le Figaro du 21 décembre 2021
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